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Pourquoi ce volume? A quoi bon? N'avons-nous pas déjà trop de lettres de Voltaire?
Plusieurs réponses.
Pourquoi ce volume ?
L'éditeur de ces lettres écrivait Fliistoire d'un des hommes les plus complets du XYIIP siècle, du Président de Brosses. Or, dans sa Correspondance générale, on sait à quel point Voltaire traite le Président en ennemi. Jusqu'ici Ton n'a entendu qu'une des parties-, mais une impression n'en a pas moins été produite -, et si cette impression est contraire à la vérité , il faut en faire justice. Le biographe du Président de Brosses pensa donc naturellement à publier la correspondance de cet homme illustre avec Voltaire, comme pièces justificatives de son livre.
Mais la correspondance en question se liait a d^autres que Voltaire avait eues avec divers membres des cours souveraines de BourcO^o^ne. Force était bien d'entamer par conséquent ces correspondances et d'en détaclier quelques lettres , où Voltaire complète, sans le vouloir, la justification du Président.
D'autre part, fractionner ainsi des documents recommandés par le nom le plus populaire de toute la littérature moderne , n'était-ce point manquer en quelque sorte au public et mutiler à plaisir une collection inédite , collection qui avait son unité , puisqu'elle épuise à peu-près, nous le croyons, tout ce qui subsiste des relations de Voltaire avec la province cil il cboisitson dernier asile et qui a eules vingt années sinon les plus glorieuses , au moins les plus influentes et les plus curieuses de sa vie?
On se résolut donc à tout publier.
Puis , comme l'ouvrage était sous presse , il nous a été offert des lettres inédites de Voltaire au Roi de Prusse, lesquelles éclairent d'un jour tout-à-fait nouveau la rupture des deux Puissances et l'attitude peu majestueuse du poëte durant l'avanie de Francfort. — On n'a point cru devoir rejeter ce don tardif de la fortune.
Quand l'ordre des temps n'eût point marqué la place de cette correspondance avant toutes les autres, son importance aurait sufïi pour qu'elle ouvrît le volume que nous offrons au public. Seulement le petit nombre de feuilles dont elle se compose a reçu mie pagination à part , afin qu'il fut plus aisé
de détacher ces feuilles des lettres qui suivent et de les réunir soit au tome LVI de Fédilion de M. Beuchot, soit à cette partie des lettres de Voltaire , qui, dans les autres éditions , forme une division particulière sous la titre de Correspondance avec les Souve-
rains.
A QUOI BOK? Nous Talions voir.
Il y a dans Voltaire l'homme et l'écrivain.
Voltaire , écrivain , n'a rien fait de mieux que sa Correspondance j et si un homme d'esprit a de nos jours soutenu sans trop de paradoxe que la prose de Voltaire avait tué ses vers, ceci peut se dire surtout de sa prose épistolaire. Nulle part , certes , il n'étonne davantage. Nulle part il n'est plus net, plus varié , plus désinvolte et plus amusant. On ne se lasse point en vérité d'une causerie si preste et si spirituelle j et peut-être , en regard de notre littérature prétentieuse et tourmentée , un nouveau volume écrit de ce style vif et naturel peut paraître sans trop de désavantage.
Mais c'est l'homme surtout qu'il faut chercher ici. Voltaire , seigneur de paroisse ; Voltaire , capitaliste et homme d'affaires , est encore fort incomplètement connu. Il faut voir à soixante ans l'enfant gâté de l'Europe , le correspondant de Csiûierine- le- G 7 and et de Frédéric II , soigner avec une préoccupation et une insistance croissantes les
(ly)
plus minutieux détails de son importance locale. Il faut le voir faire en habit de gala son entrée dans sa comté de Tournev , entre ses deux nièces toutes en diamants , harangué par le curé et salué par les sujets, qui empruntent l'artillerie de Genève pour fêter sa prise de possession seigneuriale. — Nul esprit plus ingénieux à se créer des luttes et des affaires. Tantôt il importune un prince du sang pour se faire lieutenant des chasses ^ tantôt il s'agite en tout sens pour le syndicat de la noblesse de Gex. 11 est en d'incessantes hostilités avec tous les hommes d'église du canton. La gabelle n'a pas d'ennemi plus actif et plus délié. Il veut être le banquier du pays de Gex comme Paris de Montmartel est celui de la Cour. Le voici qui entre dans des spéculations sur le sel : il a des gentilshommes à lui qu'il fait ses ambassadeurs en Suisse pour cet objet. Puis il est remué par tout cela. Il prend au sérieux ces petites agitations. Il s'en émeut sincèrement avec cette mobilité de passion qui n'est qu'à lui. Ce sont tour-à-tour d'habiles argumentations d'avocat, des chicanes de procureur, des finesses de marchand , des hyperboles de poète , des accents d'une véritable éloquence. Sa lettre au président de Brosses pour de Croze contre le curé de Moens rappelle en vérité son Mémoire pour les Calas.
Voltaire d'ailleurs a tenu et tient encore à beaucoup d'égards dans l'opinion une place telle , qu'il est peut-être le seul écrivain sur lequel on ne puisse craindre de descendre à de trop minces détails. Il
(v) iiVst pas d'homme quHl importe plus d'étudier à fond, inlhs et in cute , si Ton veut impartialement apprécier la légitimité, fort contestable assurément, de son influence.
Il fut un temps où ce nom était un nom de parti. Ce temps s'en va. Déifier Voltaire ou le traîner aux gémonies serait de nos jours un égal anachronisme. L'éditeur de ces lettres n'en est pas à faire sa profession de foi : nul n'est moins que lui dévot à Voltaire. Mais il n'en croit pas moins que le moment est venu de le montrer tel qu'il est, sine ira et studio, et peut-être lui est-il permis de se rendre ce témoignage que , s'il montre parfois la sévérité d'un juge , sa publication est partout exempte de la sévérité d'un accusateur.
Toutes les lettres de Voltaire dont cette édition se compose ont été soigneusement collationnées avec les autographes. Il n'y a d'exception que pour celles qui sont adressées au premier Président de la Marche : nous n'en avons eu que des copies , mais de la meilleure source.
Les originaux existent, pour la première correspondance, entre les mains de M. Dubardde Curley, chevalier de St-Louis, à Nuits (Cote-d'Or); pour la seconde, dans celles de M. le comte Ernest de Erosses , petit-fils du Président -, pour la troisième , dans les portefeuilles de M. le comte Gabriel de Cordoue , petit-fi!s de M. Lebault \ pour les deux dernières , dans les archives de famille de M. le marquis de la Marche , petit-neveu du Premier Président ,
(vi)
et dans celles de M. le comte Richard de Vesvrotte^ fils du Président de Riiffey.
Un conseil nous a été donné , celui de respecter l'orthographe assez variable, et le dirai-je? les trèsrares solécismes de ces lettres. En se conformant à ce conseil jusqu'au scrupule, on a cru donner une garantie de plus de leur authenticité. Le lecteur y trouvera d'ailleurs la preuve irrécusable d'un fait déjà constaté : c'est que torihograplie de J^oltaire n'existe pas. L'éditeur n'en regrette pas moins les soins minutieux que lui a coûtés sa déférence , et il n'invite personne à suivre en ce point son exemple. 11 s'est gardé toutefois de reproduire servilement les autographes , quant à la ponctuation et aux accents , qui manquent parfois tout-à-fait. C'eût été en rendre la lecture trop pénible et trop difficile.
Quelques lettres déjà connues sont réimprimées ici \ leur omission aurait fait lacune à raison de l'étroite connexité de ces lettres avec celles que nous publions. Pour n'être pointaccusé de tirer au volume, on a cru devoir distinguer les premières en les imprimant d'un caractère plus fin. M. Beuchot avait , pour d'autres lettres, fait quelque chose d'analogue dans son excellente édition de Voltaire , à laquelle on s'est efforcé de rattacher le présent volume par des notes spéciales.
On ne s'est point cru obligé de relever toutes les légèretés irréligieuses dont surabondent les lettres qui viennent de cette source. Le nom de Voltaire a
( vn ) paru en général un avertissement et , si Ton ose le dire , une réfutation suffisante. Il fallait craindre d'ailleurs de multiplier les notes jusqu'à satiété. Mais toutes celles que réclamaient la pleine intelligence du texte et une connaissance moins imparfaite d'un temps qui commence à s'éloigner de nous , ont trouvé place au bas de chaque page. On voudrait avoir réussi à réunir deux qualités souvent peu conciliables ^ la clarté dans la concision. Le public jugera.
Th. FOISSET,
DE VOLTAIRE
L'auteur de VHlstoire des navigations aux Terres australes , du Traité de la formation méchaniquc des langues et de l'His' tx)ire du rzi^ siècle de la République romaine , est trop connu pour qu'une notice sur sa vie semble nécessaire en tête des lettres qui suivent. On rappellera seulement que Charles de Buosses naquit à Dijon le 17 février 1709, qu'il fut Conseiller , puis Président, puis enfin Premier Président au Parlement de Bourgogne, et qu'il mourut à Paris le 7 mai 1777
Ses démêlés avec Voltaire sont assurément un des points de la biographie contemporaine les moins éclaircis jusqu'à ce jour. Ou public ici pour la première fois les documens authentiques de cette querelle. Le lecteur jugera si beaucoup de correspondances du même genre offrent des modèles aussi achevés du talent de traiter avec agrément des intérêts les plus minces et les plus arides.
On trouvera dans les lettres de Voltaire des traits si incisifs et d'une crudité parfois si offensante que l'abnégation complète avec laquelle les archives de la famille de Brosses ont été ouvertes à l'Editeur et l'entière sincérité de sa publication ne seront douteuses pour personne. Ceux qui seraient tentés de ni'en faire uu reprocl > voudront bien se rappeler que ces traits ne foiit après tout que reproduire jusqu'à satiété des inculpations consignées dans la Correspondance générale de Voltaire et jusqu'ici demeurées sans réponse. Chargé par une société savante de l'histoire du Président de Brosses, mon devoir était de tout compulser pour me faire une opinion consciencieuse à cet égard. Magistrat, je me suis considéré comme rapporteur dans ce procès posthume , et je n'ai point cru qu'il me fut permis de supprimer une seule ligne des pièces que j'avais sous les yeux. En abandonnant ces pièces au libre examen du biographe de son père, en les livrant à sa discrétion sans condition et sans réserve, feu M. le comte de Brosses avait fait, si je ne m'abuse , une chose pleine d'élévation et de noblesse : il avait osé compter sur la puissance de la vérité. Le biographe offre ces lettres au public avec la même confiance,
S'il a ajouté qîîclques notes à l'appui de la coiivictîoh qu'il s'est formée, ce n'est point certes qu'il se soit délié de l'impartialité du lecteur, mais bien quelquefois de sa mémoire, de sou attention soutenue ou de ses connaissances juridiques. Il demandera la permission de citer pour sa décharge ce que lui écrivait à ce sujet un juge fort compétent , point trop prévenu contre Voltaire, auquel les documens qu'on va lire ont été communiqués.
« Voltaire a tort, mille fois tort; rien de plus évident. Et pourtant il ment si hardiment, si souvent et sans jamais, diraiton , s'en apercevoir, qu'on finit presque par croire que la vérité est de son côté. Puis ce diable d'homme a toujours à la bouche les grandsmots d'honneur, de générosité, d'humanité. Sesintérèts, il les oublie; il ne s'occupe, il ne voit que ceux d'autrui ; il le répète tant , il le crie si haut et en si belle prose que la raison du lecteur s'en trouve elle-même embarrassée; et si elle parvient à échapper au piège qui lui est tendu, c'est pour trébucher sous le sarcasme qui l'attend au verso de la page. »
Une dame demandait à Bossuet : Est-il donc vrai que M. de Cambrai ait tant d'esprit? — « Ah, Madame! il en a à faire peur. » Ce mot était vrai de Fénélon; il l'est bien plus encore de Voltaire, et tel est notre faible à tous pour ce qu'on nomme proprement esprit qu'il nous fait tout pardonner , même une bassesse.
C'est pourquoi l'on a cru pouvoir prendre en main jusqu'à urt certain point la cause de l'homme de lettres de province, nonseulement comme la moins favorisée du public , mais comme la plus juste. On s'est cru autorisé à faire dans l'occasion ressortir certaines contradictions , certains aveux, certains traits caractéristiques sur lesquels pourrait glisser un lecteur inatteulif ou prévenu.
L'Editeur se flatte qu'il sera absous du reproche d'avoir abusé de soa rôle.
Aux Délices , près de Genève, 9 sept. 1758.
J'ai lu avec un extrême plaisir ce que vous avez écrit sur les Terres australes ; mais serait-il permis de vous faire uue proposition qvii concerne le Continent? Tous n'êtes pas liomme à faire valoir voire terre de Tournay. Votre fermier Chouet en est dégoûté et demande à résilier son bail. Youlez-vous me vendre votre terre à vie? Je suis vieux et malade '• Je sçaisbien que je fais un mauvais marché j mais ce mar-
* Voltaire s'est dit mourant dans toutes ses lettres pendant un quart de siècle. Il a survécu de vingt ans à celle-ci , étant mort le 3o mai 1778.
ehé vous sera utile et me sera agréable. Voicy quelles seraient les conditions que ma fantaisie, qui m'a toujours conduit, soumet à votre prudence.
Je m'engage à faire bâtir un joli pavillon des matériaux de votre très-vilain cliâtau , et je compte y mettre vingt-cinq mille livres. Je vous payeray comptant vingt-cinq autres mille livres.
Tous les embélissements que je ferai à la terre, tous les bestiaux et les instruments d'agriculture dont je l'aurai pourvue, vous aparliendront. Si je meurs avant d'avoir aclievé le bâtiment, vous aurez pardevers vous mes vingtcinq mille livres, et vous achèverez le bâtiment si vous voulez. Mais je tâcherai de ne pas mouïir de deux ans , et alors vous serez joliment logé sans qu'il vous en coûte rien.
De plus , je m'engage à ne pas vivre plus de quatre ou cinq ans.
Moyennant ces offres honnêtes , je demande la pleine possession de votre terre, de tous vos droits, meubles, bois, bestiaux , et même du curé, et que vous me garantissiez tout jusqu'à ce que ce curé m'enterre. Si ce plaisant marché vous convient, Monsieur, vous pouvez, d'un mot, le rendre sérieux : la vie est bien courte pour que les affaires soient longues.
J'ajoute encor un petit mot 5 j'ay embelli mon trou intitulé les Délices. J*ay embelli une maison à Lausane. Ces deux effets, grâce à ma façon 5 valent actuellement le double de ce qu'ils valaient. Il en sera autant de votre terre. Voyez ce que vous en pensez. Yous ne vous en déferez jamais dans l'état où elle est.
Quoy qu'il en soit, je vous demande le secret, et j'ay l'honneur d'être, d'ailleurs , avec la plus respectueuse estime,
Monsieur,
Votre très-humble
et très-obéissant serviteur.
M. DE BROSSES, A VOLTAIRE
A Dijon , le i{ septembre 1708.
Si j'avoisété dans votre voisinage. Monsieur, lorsque vous fîtes une acquisition si près de la ville ^ , en admirant avec vous le physique des bords de notre lac, j'aurois eu l'honneur de vous
* Celle des -De/zce^-sur-Saint-Jean. C'est Voltaire qui avait donné le premier de ces noms à la maison de campagne qu'il acheta tout près de Genève , en ï'^55.
dire à l'oreille que le moral du caractère des lia- Lilans deiiiandoit que vous vous plaçassiez sur France , par deux raisons capitales : l'une qu'il faut être chez soy , l'autre qu'il ne faut pas être chez les autres. Vous ne sçauriés croire combien cette république me f^\it aimer les monarchies : j'avois grand besoin d'une raison pareille. Je vous aurois dès-lors volontiers offert mon château , s'il avoit été digne d'être la demeure ordinaire d'un homme si célèbre : mais il n'a pas même l'honneur d'être une antiquité , ce n'est qu'une vieillerie. Il vous vient en fantaisie de le rajeunir comme Memnon. J'aprouve fort ce projet, dont vous ne sçavés peut-être pas que M. d'Argental avoit eu cydevant l'idée pour votre établissement '. Entrons en matière.
Je vous remettrai, à titre de propriété à vie, tout ce dont le sieur Chouet jouit à titre de bail; avec cette différence encore qu'il n'a pas la faculté d'y fiire de bàtimens neufs, que je vous accorderai avec une générosité sans bornes,
* En 1754. A cette époque toutefois, d'Argental eut préféré Sainte-Palaye (4 lieues d'Auxerre) , mais à titre de louage seulement (lettre de Volt, du i5janvier i'/5/^y n° 2024 de l'édition de M. Beucliot). En août iy5Sy Voltaire eut quelque velléité d'acquérir Neuilly (5/4 *1® lieue de Dijon).
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quelle qu'en puisse élre la dépense. Ce que celle venle comprend esi acluellemenl affermé par le bail , Sooo"^, et pour les années suivanles 3200"*^ el 33oo^. Car j'ai remis ceci au sieur Chouel à prix Irès-médiocre en commençant. Vous verres les actes. En tout état de cause , je serai de mon côté bien aise de me défaire de cet homme de irez mauvaise conduite, que je n'aurois jamais placé là si je n'eusse ignoré pour lors ses aventures précédenles :il ne s'y enricliiroil pas plus à trois mille trois cent sols qu'à trois mille trois cent livres. Lui-même ne sera pas fâché de quitter, connoissant sa totale incapacité.
Vous me demandez terre, seigneurie, préz , vignes, droits , meubles, bois, bestiaux, curé, and ail. Reprenons ceci article par article avec un commentaire. Je vais tacher de le faire moins long que celui que j'ai écrit sur Sallusle, que je n'ose plus ni relire, ni publier, de peur de m'enorgueillir du talent que j'ai eu de faire un gros in-4" d'un très-petit in-12.
[ Terre ^ seigneurie, préz, vignes , droit s, ^ — Convenu.
S^AIeubles?^ — Convenu. Mais je vovis avertis qu'il n'y en a guères.
\Bois\ — Vous l'entendes sans doute comme un usiifruitier a les bois d'une terre : car vous sçavcz qu'il n'a pas droit de les couper , el qu'ils
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n'entrent point dans les jouissances viagères. Les bois ne sont pas dans le bail du sieur Cliouet, si ce n'est pour le pâturage, le ciiauffage , la glandée (articles annuels).
[Bestiaua:.] — Sur les bestiaux, il y a une observation à faire à l'égard du troupeau de vaches. Il est du bail , par conséquent de la vente. Mais vous sçavez que , dans ce pays-là , c'est un fonds dans les terres. Il sera convenu qu'aprèz vous, on le rendra en même nombre et valeur qu'daura été livré.
[Cii/^é.] — Sous la figure d'un ours, ce curé est un très-bon homme, fort droit, chose rare. Je vous remets là un effet prédeux. Quoique harangueur, il parle mal, mais il pense bien. Sérieusement, si nous finissons, je vous le recommande.
Vous voulés construire un bâtiment de vingtcinq mille francs; je n'en doute pas, c'est votre intention , et je ne suis pas icy pour vous contrarier. Mais la volonté de l'homme est ambulatoire. Il faut prendre garde qu'il n'en soit pas de ceci comme de la dot calculée de Frosine. ^ Cet article n'est pas tant un payement qu'une proposition ( raisonable par rapport à vous ) de faire là quelque chose autant que cela vous
' V. V/^varc; acte II, scène VI,
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plaira et vous conviendra. Lorsque mon vieux vilain château, logeable pour moy pendant quinze jours tous les trois ans , pour un fermier cl pour mes pressoirs pendant toute Tannée , sera une fois détruit , je me trouverois fort emharassé, si par le hazard des événemens les choses venoient à en rester là. Yoyez de quoi vous voulés que nous convenions ex aequo et bono y soit pour un terme fixé à la construction, soit pour la somme que vous y mettrez.
\ous m'offrez vingt-cinq mille livres comptant. Mettez la main sur le pourpoint : ce n'est pas assez. H y a Soûo^^", puis SSoo"^ de rente dans le bail actuel. Cela vaut trente mille livres. Je dirois bien trente-trois. Mais je n'ai jamais qu'un mot, et s'il m'arrivoit d'en avoir plusieurs, ce ne seroit jamais avec vous, dont je fiis un cas infiny, et avec qui je souhaite extrêmement de former icy une liaison d'ami lié.
Vous vous obligez à ne vivre que quatre ou cinq ans^ point de cet article, s'il vous plait , sinon marché nul. J'exige au contraire, après le trailé conclu, que vous viviez le resle du siècle pour continuer à l'illnslrer et à l'éclairer. La Providence se feroit de belles affaires si elle ne vous laissoit ici-bas plus long-temps que Fontenelle. Elle n'est pas déjà si bien aujourd'hui avec le public.
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Je VOUS garderai le secret le plus exact , et j*ai riionneur de vous le demander de niéaie à nioa cgard , surtout par une raison qui nous intéresse tous deux. J'ai tiré jadis cet avantage du malheur de inespères, huguenots dès le temps de Calvin , que leur terre est de l'ancien dénombrement. INous n'en sommes fâchés ni vous ni moy, pour qui les édils bursaux n'ont pas des attraits vainqueurs. On a bien voulu rae continuer ce droit en dernier lieu dans le renouvellement du cadastre 5 apparemment qu'on ne m'a pas cru assez bon catholique poiu' édifier notre ami Helvélius. ^ Quoiqu'il en soit, le droit, selon la teneur du piivilège , est pour ma famille, ou en cas de vente à un Genevois, Suisse, etc. Autrement, il se perd et ne se recouvre pas par réachat. Or on pourroit bien ne pas vous trouver assez bon huguenot pour être privilégié. Au reste il ne s'agit que de manier ceci un peu délicatement, ce qui ne sera point du tout difficile.
Je suis si fidèle au secret que je n'en ai sonné mot à Madame de Brosses, de peur qu'elle ne se mît de la conversation. Mais, comme Dieu permet que tout se découvre, elle s'avisera sans
' Le livre de VEsprit venait de paraître (août 1758) , el il commençait à faire bruit.
Joule alors de demander la chaîne du marché. Je ne sçais pas de combien. C'est une femme à prétentions. Elle ira peul-êlre croire quune chaîne si belle devrait être éternelle, Ai^issons poliiiquemenl. Commencez par mecorrompre.En fait de terres, je suis vénal comme un Anglais.Quand nous serons lousdeuxcontreelle, nous la réduirons. Je retiens encore le droit d'aller un jour passer quelques moments dans votre nouvel hermilage, à vous entendre parler de l'histoire présente et passée. Vous avés sur l'Oder un ami qui n'est pas le mien. Les Russes me vont donner huit jours d'insomnie, et Louisbourg^ m'en a déjà coûté autant. Je ne puis me metlre dans la léte la sage maxime italienne : Fer il tempo e per la Signoria non pigUarti malinconia.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, 23 septembre*.
J'avoue, Monsieur, qu'il v a des abus dans les républiques comme dans les monarchies : Ubicumque calculum ponas , ibi naufragium
' Prise de Louishourg par les Anglais, 27 juill, 1758.
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invenies. On ne trouve pas toujours naiifraglum : mais on trouve partout quelque orage. Ils sont icy moins noirs et plus rares qu'ailleurs. Je suis très-aise d'être dans un coin de terre , dove non si vede mai la faccia delLa JMaestd, et où les souverains m'envoyent demander mon carosse pour venir manger mon rôli.
C'est pour augmenter mon bonheur, mon indépendance, qtie je vous av proposé de me préférer à Chouet le fermier , fils du doge Chouet ^ . C'est pour n'être uy en France, ny à Genève. Car mon idée est de mourir parfaitement libre. Si j'achette à vie, il faudra payer les lods au seigneur suzerain; il fiuidra solliciter un secrétaire d'état et le Conseil pour obtenir que, moy catholique, je sois affranchi du dixième et de la capitation comme un huguenot. Mon grand plaisir serait de n'avoir affaire de ma vie nyà VU! seigneur Paramont, ny au Roy séant en son conseil, et de ne rien payer à personne. Voyez, Monsieur, si la tourniu^e que j'ay prise vous convient; quittez un moment votre Salusle que pourtant je voudrais bien voir , et examinez mes propositions. Si elles sont acceptées , il m'en coûtera environ soixante mille livres, et vous jouirez peut-élre dans deux ans, peut-être
* Chouet le père était syndic de Genève. (V. pag. i çS.)
ET DU TRÉSIDEINT DE BROSSES. l5
dans un an , de tout le fruit de mes peines. Je sçai que je m'impose un fardau onéreux. Mais un degré d'indépendance de plus, et surtout l'honneur de votre amitié seront l'iutérest de
mon argent.
Si quid novisti rectius istis, Candidus imperti ; si non , his utere mecum.
Si VOUS aprouvez mes idées, je mets les maçons en besogne, je trace un jardin, je plante des arbres à la réception de votre lettre, et j'attends de vous du plan de Bourgogne pour vous faire boire du vin du cru quand vous viendrez voir voire royaume de Tournay.
En cas que j*aye l'honneur de terminer avec vous, il me semble que le secret sur la nature de nos conventions est la chose la plus convenable. L'affaire des Russes n'est pas tirée au clair. Mais les apparences sont qu'ils ont perdu une très- grande bataille. Laissons les fous s'égorger, et vivons tranquilles. Le fatras de 1'^^jprzVd'Helvétius ne méritait pas le bruit qu'il a fait. Si l'auteur devait se rétracter, c'était pour avoir fait un livre philosophique sans méthode, farci de contes bleus î ^
Ututesty conservez l'honneur de vos bonnes
* Voltaire écrivait en ce temps même à Helvétius :
Votre livre est dicté par la saine raison. Le xix^ siècle s'en est tenu à l'autre jugement.
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grâces au vieux suisse Y. âgé de 64 ans et bienlot de 65.
Encor un mot. Si le problème que je propose à re'soudre paraît trop compliqué ^ vous le simplifierez par l'équalion qui vous paraîtra la plus convenable. Mais point de seigneur suzerain , point de lods et ventes, point de vingtièmes, point de capitalion, point d'intendant, ny de subdélégué , sifas est.
Voyez, par exemple. Monsieur, si vous n'aimeriez pas mieux que je rendisse le cbâtau logeable plus tôt que d'y faire un pavillon qui rendrait ce chatau trop vilain. En ce cas, je vous donnerais une somme plus forte argent comptant. Vous auriez bien moins à rendre après ma mort, et votre terre serait toujours embellie et améliorée. Vous pouriez convenir de payer après ma mort la moidé des frais (\i^^ réparadons et embélissements nécessaires au cbâtau.
Voylà de quoy exercer à la fois votre esprit et votre équité. Il faudra qu'il y ait bien du malbeur si nous ne nous arrangeons pas.
Je vous présente mon respect.
N, B. Que votre terre est dans un état déplorable, et qu'on détruit votre forest.
ET Dtr PRESIDENT DE BROSSES. \J
Septembre 1708.
Tel que l'Ange de l'Apocalypse qui avoit un pied sur la terre et l'autre sur la nier, vous voulës donc, Monsieur, avoir un pied en république et l'autre en monarchie ? Le système est excellent quand on a le bonheur d'elre assez isolé pour le pouvoir suivre.
Le sage dit selon les cens' :
Vive le Roi ! vive la Ligue !
Mais tout le monde n'a pas des ailes à montrer '-. Et pour moy, je vous avoue qu'à l'exception de la Suisse (que je ne connois giières, mais dont je pense bien) , je n'ay pas vu une république qui fut de mon goût. On y est désolé de piquures d'épingles ^ au lieu que chez nous on en est quitte pour un coup d'épée au travers du corps , et tout est dit. Le manteau
» Lafontaine, livre II, fable V.
^ Allusion à la même fable :
Je suis oiseau , voyez mes aîles.
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de la liberlé sert à couvrir nombre de pelites chaînes. Ma ^ in tanto y non è cosi lungo che non si vedean per di sotto due palme di gambe di ladro,
/ J'aime bien pis qne les Rois : j'aime les Pa- / pes. J'ay vécu prèz d'un an à Rome 5 je n'ay pas trouvé de séjour phis doux , plus libre , de gouvernement plus modéré. C'est domage que les gens y soient besles au milieu de tant de rai- \ sons d'avoir des connoissances et de l'esprit.
Cette préférence que je lui donne est pourtant subordonnée à celle que Tournay mérite (entre nous) sur tons les lieux de l'univers. Avés-vous vu par un jour transparent cette terrasse de la Choutagne , digne d'un kiosc impérial :
A seat where Gods niight dwell Or waiider with deliglit ?
Convenez qne cela est impayable. Cependant vous me renvoyés notre projet de convention si travesti , si chargé de pretin tailles qu'il ne m'est j)lus possible de le reconnoître. Si je m'en souviens bien , votre proposition étoit d'acheter cette terre à vie , avec faculté d'y faire en jardins et en bàtimens ce qu'il vous conviendroit d'y faire. Vous m'offriez vingt-cinq mille francs; je vous en demandois trente. Le nouveau projet de convention porte vingt mille livres dont je
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reiidray en vlron la moitié, et la moitié aussi des de'penses que vous y aurez faites, selon Tétat qui en sera dressé. Depuis l'horloge d^Achaz ' et le festin d'Atrée, on n'avoit pas tant rétrogradé. Je suis très-médiocre calculateur lorsque l'on me sort de la période julienne 5 mais il ne faut pas être un Barème pour compter que vingt mille francs de capital, pour trois mille deux cents francs de rente , font deux mille deux cents francs, ou, si vous voulés, mille deux cents francs de perte en revenu annuel ; et que, puisque selon votre lettre vous comptez y mettre soixante mille francs, j*aurois au bout du tenq)s dix mille francs à rendre de mon argent, pour avoir perdu deux mille deux cents francs de rente pendant dix ans. Ce fonds perdu est trop cher pour moi.
D'autre part, le marché ne vaudrort rien pour vous , qui ne devez songer qu'à jouir tout le plutôt et le plus promptement qu'il sera possible. Benè vivere et laetari y il n'y a que cela dans le monde. Tant de clauses que contient ce projet feroient naître dans l'exécution une pépinière de difficultés qui la retarderoient à tout moment, malgré la forte intention réciproque pu nous sommes de n'en avoir jamais ensemble.
* ISAÏE , XXXVIII j 8.
Faisons noire marché tout le plus simple qu'il sera possible et sans queue.
Il n'y a pas à beaucoup prez autant d'argent à mettre icy que vous le croyés. Qui dianlre vous est allé suggérer ce moulin de Dom Quichotte ? C'est une fausse spéculation que vous auriés bien vile reconnue si vous aviés vu vousmême le ruisseau derrière la forest. A Dieu ne plaise qu'il y ait tous les ans autant d'eau dans ce torrent qu'il peut y en avoir eu cette année ! Il n'y a la pluspart du temps qu'un filet. Un moulin coûleroit beaucoup à bâtir, à entretenir^ il iroit rarement et ne rendroit ^uères. Il y en a jadis eu un en cet endroit, qu'on a été obligé d'abandonner par cette raison. Rayons donc cet arlicle.
Pour le bâtiment , ce n'est pas un si grand item y en se contentant de l'accomoder, que d'en faire , non une belle maison , mais un logement commode et parfaitement situé. 11 ne faut qu'abatre et mettre en cour toutes ces vieilleries indignes^ qui sont tant sur le jardin qu'en
* Ces 'vieilleries indignes subsistent encore. Mais à peine trouve-t-on à Prégnv , clief-lieu de la paroisse, des gens qui saclient indiquer le château de Tourney. C'est à Prégny qu'est la maison de campagne de M. de Sellon , connue de tous les voyageurs qui ont été à Genève.
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face du portail ; transporter l'entrée vis-à-vis du portail actuel 5 et, où il est, construire un logement sur le bel aspect en alignement de ce gros pavillon quarré , qui servira d'antichambre. Si nous finissons, je vous dirai mon plan en détail , qui prendra cent fois plus d'agrément en passant par votre esprit. Point de terme, si vous voulés 'y c'est une queue. Au hazard de la tontine. Qui gagnera, gagnera. Si je perds... Mais je ne perdray pas, car je gagnerai assez à mon gré en vous conservant. Si vous perdez, qu'est-ce que cela vous fera? Allons, allons, finissons, si le cœur vous en dit. Yous faites bien d'être indépendant ^ mais il ne faut pas êlre trembleur. Si vous sçaviez le dessous Aits cartes î si je vous disois le secret de l'Eglise I Avec vm homme tel que vous, je ne veux rien avoir de caché. Aprenez que l'Ange de la fatalité, conduisant Zadig par le monde , mit dans ce vieux château un talisman qui fait qu'on n'y meurt point. Mon vieux oncle éternel (devant Dieu suit son ame avec celle de feu M. le comte de Gabalis ! ce que j'en dis ne vient pas de mauvais cœur, mais il ne m'aimoit guères et je le lui rendois bien ) ; or donc cet oncle infini y a vécu quatre-vingt-onze ans, et son père, mon bizayeul , quatre- vingt ; sans parler du grandpère de ce dernier, qui y a vécu quatre-vingt-
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sept ans. Ce nesi pas là une chronologie de Newton^. Il faut que je sois fol de me défaire d'un lieu qui donne une immorlalilé bien plus réelle que ne fait l'Académie.
Encore voulés-vous les choses avec des franchises immodérées. Parce que je vous ai laissé entrevoir une lueur de non-dixième, vous ne voulés n'y d'intendant , ni de subdélégué, ni de Roy en son conseil. Peste ! il ne faut que vous montrer le passage : çuà data porta ^ ruunt.
Cela est délicieux , en vérité , croyés-vous que , si j'avois un secret pour me délivrer de ces beaux messieurs-là , je n'eusse pas commencé par en faire usage pour moi-même ? Cependant je puis vous en ajuster une bonne partie selon vos désirs, en prenant les mesures mentionnées au mémoire cy-aj)rèz. Je ne me fais pas garant de votre capitation. Si elle venoit à se payer par valeur de la teste, vous en payeriés la moitié du royaume.
Eh bien ! voilà votre diable d'homme^ de retour à Dresde, avec sa troupe maudite. Quel Juif errant ! et quel domage que tant d'activité et de talents ne soient employés que pour le mal-
■ Allusion à la Défense de la Chronologie contre le système de M, Newton, écrit posthume de Fréret, publié en cette même année, 1758.
* Le Roi de Prusse.
heur de riiiimanité î Avec tout cela , s'il se réjouit beaucoup, je n'entends rien en plaisirs; mais aussi je ne suis que Parméuion. L'exécution est plus glorieuse que le projet n'étoit bon. Encore fiuira-t-il, quel que soit le dénoùment, par avoir une santé et des esclaves ruinés. Cependant rien de fait en Saxe cette année, à moins que les Suédois qui s'avancent en Brandebourg, ne soient ceux du grand Gustave. Point de paix prochaine , et toujours continuité de flagellation pour nous autres pauvres hères y qui vrais pantins de ces terribles Briochés^ , Ducimur ut nervis alienis mobile lignum.
Chaque chose} se compense. En payant les folies d'autrui , nous achetons le droit de niaiser le jour et de dormir la nuit. Nous laissons couler le torrent, avec le mérite suranné d'être un peu plus honnestes gens.
Avec beaucoup d'esprit , de nerf et d'audace, c'est une étrange cipollata ^ que ce livre de notre Helvétius. Je crois quelquefois rencontrer
'ce Brioché, fameux joueur de marionnettes, logé proche des Comédiens. » Note de Boileau sur les derniers vers de son épître à Racine :
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits,
Que , non loin delà place où Brioché préside,
Il s'en aille admirer le savoir de Pradon.
* Cipollata f traduction italienne du mot macédoine.
Montagne ou Monlesqnieu; puis il se trouve
subitement que je n'ai lu que l'apologie pour
Hérodote. Comment peut- on se permettre un
lel style bigarré? S'il manque de méthode,
ce n'est pas fliute de s'être donné de la peine
pour en avoir et pour en montrer. Mais apièz
avoir fait un plan tel quel, il a voulu y jetter
toutes sortes de choses anomales, et se servir
des faits les plus bizarres el les plus suspects
pour en tirer des conclusions générales. Conve-
iiés pourtant que ce qu'il y a de plus singulier
dans son livre, c'est le privilège du Roy. A bon
compte , je suis bien aise que celiii-cy ait passé.
Bien d'autres, qui n'ont pas la leste si grosse,
passeront aprèz lui. Je ne suis j)lus en peine de
certain traité sur rancienneté du culte des dieux
Fétiches en Orient ^ ...
J'attends votre réponse, si le mémoire cyjoint vous agrée. Siuon, voulez-vous acheter ma terre purement et simplement? Je la ferai grande ou petite comme vous le voudrez, soit en joignant divers biens assez considérables que j'ay aux environs , soit en les laissant isolés. C'est une pièce à tiroir. Nous obtiendrons bien de l'abbé de Bernis la continuation du privilège. 11 est votre confrère en Apollon. Quoiqu'il ar-
* Le Traité du Culte des dieux fétiches (par M. de Brosses) , publié à Genève , sans nom d'auteur, en j 760.
livecle tout ceci, ce que je désire le plus est que le libre Suisse V. veuille bien me conserver autant de bienveillance qu*a pour lui d'estime et
d'admiration le despotisé
M. de Fautrière , retiré à Genève, méfait proposer un échange contre sa terre plus voisine des miennes de Bresse. Mais je n'ai pas une fort grande envie d'avoir affaire à luy.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices 21 octobre *.
Eh bien! Monsieur, vous donnerez donc la préférence à M. de Fautrière , quid tum si fuseus Amintas? Si je n'ay pas Tournay , je serai au moins votre voisin; car il faut bien que je vous sois quelque chose. Mais si vous concluez avec M. de Fautrière , je ne vous serai plus rien. Vous ne viendrez plus dans votre grand bailliage de Gex : vous ne me montrerez point votre Saluste. Je seray privé du bonheur de vous entendre. Ce sera donc M. de Fau-
irière qui sera mon voisin. Je suis bien trompé, on il possède moins bien que vous ses auteurs latins, italiens et anglais; et, quelque mérite qu'il puisse avoir, je vous jnre que vous serez très-regretté. Je persiste toujours dans le dessein d'avoir des possessions en France, en Suisse, à Genève et même en Savoye. On dit, je ne sçais où, qu'on ne peut servir deux maîtres; j'en veux avoir quatre pour n'en avoir point du tout et pour jouir pleinement du plus bel appanage de la nature humaine qu'on nomme liberté» J'ay toujours un très-grand regret à Tournai. Tout ce que je désire, si vous ne me le donnez pas, c'est que vous l'aimiez et que vous ne le donniez point à d'autres.
Je voudrais que vous pussiez vous plaire à l'embellir, que vous y bâtissiez, que vous y vinssiez tous les ans : mais vous n'en ferez rien. Nous avons icy le président de Ruffee ^ , et madame sa femme. Nous avons un jeune M. de Bussi ^ qui vient de nous donner une comé-
' M. Ricliard de Ruffey , Président à la Chambre des Comptes de Dijon, un des membres les plus actifs de l'ancienne Académie.
* Probablement M. Dagoneau de Bussy, dont l'hôtel à Dijon, rue Chabot-Charny , était situé sur l'emplacement qu'avait occupé autrefois un hospice appartenant au prieuré d'Epoisses , fondé en i 1 85 par le duc Hugues IJI. ( Voy, CouRTÉpiE , 11 j 148. )
die de sa façon sur noire téàtre, auprès de Genève. Vous voyez que nous devons nos [)laisirs aux Dijonois. C'est d'ailleurs une belle re'volulion dans les mœurs que des comédies, des danses et de la musique, et surtout de la philosophie dans le pays où ce brigand de Calvin jQt brûler ce fou de Servet au sujet de M omou-
sios '
Revenons à Tournai ^ si vous ne vous accommodez pas avec M. de Faulrière, ne m'oubliez pas entièrement. Comptez toujours sur la trèsrespectueuse estane du libre suisse V.
Vï.
Il n*y a, dit-on. Monsieur, mal que bien n'en vienne, et parfois un plus grand bien. Je ne serai pas votre vendeur, mais je resterai votre voisin , ce qui vaut encore mieux pour moy. Je vis bien par voire seconde lettre que c'éloit,
' Omousios , en français consubstantiel , est le terme sacramentel que le grand concile de Nicée opposa aux équivoques de l'hérésie arienne j qui niait la divinité de J.-C.
ainsy que vous me le disiez , une fantaisie passagère que vous aviez prise pour ce lieu , et dont on vous avoit bientôt dégoûté. Pour nioy , vous me trouverez probablement toujours planté là comme un piquet, toutes et quanles fois que vous voudrez goûter du denier dix (c'est la taxe apostolique des fonds perdus ) et avoir une certaine quantité de bois de construction dont nous conviendrions selon le devis. Le pays m'a toujours charmé, et depuis qu'il a acquis de nouveaux agrémens par votre présence , je suis moins disposé que jamais à renoncer à l'incolat, malgré la proposition d'échange queM.de Fautrière m'a fait faire par un procureur qu'il a icy , pour certaines affaires qui ne lui ont pas extrêmement bien tourné. Je ne le connois point du tout; mais ce que j'en entends dire ne me donne qu'un goût médiocre pour traiter avec luy : il est vrai qu'il y a de méchantes langues dans le monde. Bref, j'attends le détail de ce
Servet soutint la même erreur elen punition fut brûlé vif à Genève. Calvin avait commencé par dénoncer son ennemi au cardinal de Tournon, archevêque de Lyon, puis au magistrat français sous la juridiction duquel vivait Servet. Celui-ci se sauva. Mais s'étant réfugié à Genève , il y fut découvert par suite des avis de Calvin , arrêté sur sa demande et condamné à sa poursuite, (Biogr. Univ. XLlIj n8 et seq. , art. Servet.)
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qu'il me propose, et ne puis en aucun cas ni'imaginer rien d'assez séduisant pour ni'eloigner de voire voisinage.
Si M.^^ de Brosses n'eût été en couche, je me serois mis de la caravane pour vous aller voir avec M. et M"^^ de Ruffey. C'est un fort galant homme qui a bien des connoissances , et qui aime les vers avec passion , même ceux qu'il fait. Sa femme a beaucoup d'esprit et de gayetë, et une gentillesse inépuisable dans la conversalion ^. Mais, comme elle est tout à fait timide avec les personnes qu'elle ne connoît pas, il ne seroit pas étonnant qu'elle n'eût rien montré de ceci, et que son génie eût tremblé devant le vôtre.
Vraiment FHélicon de Carrouge nous a fait voir une ode de M. de Bussy du dernier pindarique, Vitreo daturus notnina ponto^Vowx: la comédie qu'il a donnée sur votre théâtre, je ne la connois pas. Je soupçonne seulemeut que sa pièce manque de conduite^. Vous voyez que nous faisons nos efforts pour soutenir la réputation que vous avez bien voulu donner à notre ville d'être en possession de produire des gens
> Anne-Claude delà Forêt de Montfort, épouse de M. le Président Ricliard de Ruffey.
* M. de Bussy-Dagonneau est mort ruiné.
célèbres^. Mais, après tout, nous ue pouvons pas toujours vous offrir des Bossuels, des Saumaises, des Rameaux, desCrébillousetdesBuffons.
Voulez -vous doue toujours garder nos comédiens et ne pas nous les renvoyer cet hiver p Uu tliéàire est eu effet bien comique sur la place où fut brûlé Servet. J'ai dans mon vieux château un vieux fauteuil dans lequel Calvin , qui avoit là sa petite maison de campagne , avoit coutume de faire publiquement le prêche. J'en veux faire un regaLo aux comédiens pour qu'il leur serve à dire : T rends un siège ^ Cinna, Sçavez-vous que l'observation plaisante que vous faisiez là-dessus m'a trouvé au beau milieu du livre et de l'enthousiasme de Jean-Jacques ^ , qui se tue à faire le plus grand abus possible de l'esprit, et à s'époulmoner en paradoxes. Par bonheur que ce n'est pas de bonne foi :
Hihiloplus agit Quant si det opérant, ut cunt ratione insaniat.
Mais voici bien d'autres tragédies. Que dites-
' « Dijon qui a produit tant d'hommes de lettres, « et où le mérite de l'esprit semble être un des caraccc tères des citoyens. 53 Voltaire , Disc, de récept. à VAcado franc, f en remplacement du Président Bouliier.
* La Lettre sur les spectacles publiée en octobre 1753.
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VOUS, Monsieur, delà manière légère dont on se met à manier les souverains de l'Europe? Ce sont ces frippons de jansénistes qui auront fait le coup de Lisbonne^ pour en jetter le cliat aux jambes aux jésuites du Paraguay. J'aimerois mieux que ce fût l'affaire d'Oporto. Cela feroit exemple. Et le roy de Suède^, est-il bien vrai que le sénat l'ait déposé ? Et le roy d'Espagne^ , a-l-il tout de bon perdu la raison? Ma foy le métier ne vaut plus rien. J'y renonce pour ma part, et vous prie de ne plus dire : JLe royaume de Toiirnay , Parlons-en pourtant toujours autant qu'il vous plaira; nous ne conclurons rien, n'importe, cela me servira de texte pour entretenir la conversation avec vous. Rien ne peut m'étre plus agréable que ce commerce, à vos momens perdus; et rien n'égale les sentimens que je vous ai voués. Ils sont tels que vous les méritez. Toute autre expression ne les rend i oit que foiblement.
' L'assassinat du roi Josepli-Emaniiel , le 3 sept. 1758, crime exploité par le premier ministre Pombal contre les Jésuites.
* Adolplie-Frédéric , père de Gustave 111. La nouvelle était fausse.
5 Ferdinand YI, mort fou en 1759.
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île président , A VOLTAIRE.
A Montfaicon , parMàcon, le 12 novembre*.
Voire dernière lettre, Monsieur, vient de m'étre renvoyée dans ma terre de Bresse où je suis venu seul passer une quinzaine de Jours pour régler quelques affaires. Je vois que vous vouiés nie faire plus riche d'un capital de dix mille écus, à moins que je ne le mange , comme cela arrivera infailliblement. Allons, il m'en va coûter mille sept cents francs de rente que je sacrifie pour procurer à ma vieille terre la gloire de posséder un homme illustre qui l'immortalisera par quelque poëme aère perennius,
* Ceci est une réponse à une lettre de Voltaire qui s'est perdue. Voici comment. Après le décès du Président de Brosses et durant l'émigration de ses enfans, M. de Tournay, son frère, resta dépositaire de ses papiers. Ce dernier étant mort le 21 janvier 1793, sa veuve se remaria. Des personnes que j'ai lieu de croire bien informées assurent que le second mari de cette dame avait gaspillé, au profit de quelques curieux, la correspondance de Voltaire avec le Président.
De grâce faiies-luy cet honneur de la chanter à côté du laCj cela ne vous coûte guères. Je vous livrerav donc l'usufruit viager de la seigneurîe , du château , et du domaine du château , tel et ainsi qu'en jouit le sieur Chouet par son bail actuel. Je n'entre pas dans le détail des autres articles portés par votre dernier mémoire responsif , parce qu'd se réfère assez au mien , et qu'il me semble que nous sommes à peu prez d'accord là-dessus. Reste cette chaîne ou [)ot de vin, pour laquelle vous ofliés à ^V^^^ de Br. une belle charue à semoir. Mais , outre que j'en ai une ici , je doute qu'elle prenne cela pour un meuble de toilette. Je ne memesle pas des affaires des femmes. Voyez si vous voulés démesler cette fusée avec elle. A ous estes galant, vous ferés bien les choses. Et n'allez pas dire : « Je ne suis point galant; ce sont ce mes ennemis qui font courir ce bruitce là ; 5> car elle n'en voudra pas croire un mot.' Si vous avés quelque proposition honneste à faire pour elle , je m'en chargerai volontiers et je tacherai de vous en tirer à meilleur compte. Que si elle est une fois à vos trousses, il faudra les Pères de la jNIercy pour vous racheter. Encore elle s'en va à Paris cet hiver , où elle compte manger beaucoup d'argent. Ceci la va rendre
âpre comme tous les diables j ma foi je vous plains.
Dites -moy quand et comment vous voules fjue nous fassions les actes; en quel temps à peu piez vous voudriez entrer en jouissance; si vous comptés laisser le fermier actuel dans le bail, ou si vous entendez qu'il sera résilié. En ce dernier cas, ceci demande des précautions, et des arrangemens à prendre de ma part avec le sieur Chouet. Vous sentez assés que cela ne se peut pas faire dans la première minute; mais cela n'empécheroit pas que vous ne puissiés prendre vos mesures d'avance sur ce que vous pouvés avoir dessein de faire.
Il y a un article qui me peine, quoique ce ne soit pas grand-chose ; c'est celui des meubles. Quand on renlrera-là un jour à venir, il n'y aura que les quatre murailles , et on y sera comme le Fils de l'homme qui n'a pas où reposer sa teste. Convenons qu'ils vous resteront pour l'usage tels qu'ils y sont , et qu'ils y seront laissés après vous tels qu'ils seront ^ .
Je vous demande en grâce de garder le plus grand secret sur notre traité , non-seulement à cause des arraugemens qu'il me faudra faire
' Yoltaire s'est fort récrié depuis contre cette clause. C'était un de ses griefs contre M. de Brosses. II l'avait pourtant consentie sans surprise aucune. ( Yoy. ci-après,
peut-être avec M. Chouet, mais encore plus à cause des précautions à prendre pour notre utilité réciproque , tant sur Tarticle des franchises que sur les demandes que Ton pourroit vous faire sur le pied d'une aliénation : si Lien qu'il faut que ceci n'ait que l'air extérieur d'un bail à vie. Faites-moy le plaisir de me faire là -dessus la plus prompte réponse qu'il vous sera possible, afin que je puisse prendre sans tarder les mesures nécessaires.
Indépendamment de notre affaire, c'est toujours un moment bien agréable pour moy que celuy où j'ay l'avantage de recevoir de vos lettres. Je désire avec empressement de vous des sentimens d'amitié; et je puis dire que je les mérite par ceux de la plus grande estime et du plus parfait dévouement que j'ay l'honneur de vous porter.
Brosses.
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VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
A Fernex, 18 novembre *.
Vous, Monsieur, qui éies maître en Israël, ayez la bonté d'abord de ni'instruire si on doit rimposr got et vandale des lods et ventes , quand on achète pour le temps de sa courte vie. Alors je pourrais avoir riionneur de transiger avec vous la tête levée quoyque clieniie , etM*"^ de Brosses aurait un cent d'épingles. Ce parti serait bien préférable à celuy d'un prétendu bail qui m'exposerait à de grands embarras. Nous n'avons pas de grands génies à Gex. Mais les bœufs sont des aigles quand il s'agit d'inlérest; et un commis , un procureur, etc., attraperait Homère et Platon.
Après ce préambule , je dois vous dire que je n'entendrais point du tout garder nobleChouet, fds de noble Chouet, sindic. Je respecte fort les Genevois et les ivrognes : il est l'un et l'autre 5 mais je ne veux point de luy. Il ne demaude
d'ailleurs qu'à sorlir de la terre \ il a fait afficher dans la ville de Jean Chauvin ^ qu'il cherchait un sous-fermier et n'en a point trouvé. Il laisse votre terre dans un état déplorable. Je Iny avais acheté du bled pour avoir le plaisir de faire dans mon hermiiage des Délices les premières semailles que j'aye faites de ma vie. On n'a pu employer son froment : il était plein d'ivraie ( ce qui est maudit dans l'Evangile ) , tandis que dans ma terre de Fernex, j'ay le plus beau froment du monde à deux pas de chez vous. On m'a fait espérer un gros Suisse qui ne boit point, qui entend l'économie d'une terre, et qui la dirigera sous mes yeux.
Je veux bien consentir à vous laisser mes meubles quand je n'aurai plus pour tout meuble que trois ais de mauvais sapin ^.
Tout ce qui sera sur la terre et dans la terre vous appartiendra 5 mais je veux la forest, qu'on dégrade et dont j'aurai soin ^. Je demande les
* Ou plutôt Cauvin, en latin Calviiius , d'où le nom de Calvin , qui a prévalu.
* Mes meubles , voilà qui est formel. M. de Brosses voulut Lien se départir plus tard de celte clause , Lien qu'insérée dans l'acte du 1 1 décemLre 1758.
^ C'est la seconde fois que Voltaire insiste sur ce point . (V. ci-dessus p. 16.) Dans la suite il se plaignit d'avoir acheté cette forêt sans la connaître.
cens, tous les droits seigneuriaux, tout ad vl' tant brevem.
Mais ces lods el ventes , comment s'en débarrasser? Yoilà le grand point! Je n*en dois déjà que trop pour la terre de Fernex : le droit goth m'épuise et je ne suis plus en état de payer des princes. Pourvu que je sois loin d'eux , je suis content. Heureux, Monsieur, si je peux avoir l'honneur de trait ter avec vous et de recevoir vos ordres ! Vous ne doutez pas des sentimens de votre très-humble et obéissant serviteur,
V. , G, ord. du R
( Gentilhomme ordinaire du Roi. )
A Moutfalcon , le 27 novemtre. *
Comme notre droit féodal , Monsieur , est tant soit peu barbaresque, il ne se déduit pas si bien que la jurisprudence papinienne des principes de la droite raison éternelle et universelle, surtout dans les points où les premières pierres,
n'étant pas posées bien droit, les conséquences gauchissent de plus en plus quand le cas devient anomal et singulier comme celui-cy.
Il n'y a rien de prévu par la loy pour les ventes à vie , chose très-inconnue autrefois et dont Tiisage ne s'est introduit que depuis fort peu de temps. La règle générale de notre pays savoyard est que les lods sont dûs ex translation e dominii per emptionem. L'usage pour les ventes à réachat, auxquelles les ventes à vie pouroient s'équiparer , est que le lod est du de la première vente, et non du retrait, parce que, disent les docteurs, est resolutio et distractus ^ potins quàm contractus. Conclues de là que les princes, à qui vous êtes las de faire des libéralités, ne manqueront pas de prétexte pour vous demander 5 et que vous aurés à leur répondre que vous n'avés rien à leur offrir, puisque ce n'est qu'une vente d'usufruit, où il manque translatio dominii et proprietatis : que, dans le réachat ordinaire, l'aliénation est certaine et le retour incertain ^ car il n'est que faculté et peut n'avoir jamais lieu : au lieu qu'il est certain et de nécessité dans la vente viagère. Mais à quoy bon laisser matière à contestation ? Il ne faut jamais avoir d'affaire où l'on soit défendeur , c'est le mauvais rolle. Pourquoy ne vous eu pas tenir au plan projette d'un bail apparent suivi d'une
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vente réelle ? Ne serés-vous pas parfailernenl le maître chez vous et sans enibaras , quand , deux jours après le bail à ferme, nous passerons nn acte de vente où il sera rescindé du consentement de toutes les parties et converti en vente viagère ? N'ayez pas peur pour votre acquisition • Je vous puis assurer que vous ne risques rien» D'ailleurs il ne me seroit pas possible d'adopter aucune formule publique qui pût mettre en risque les franchises de ma terre, qui se perdroient par aliénation à un François^ et vous avez à ceci le même intérêt que moy.
Or sus, tant sur cet article-cy que sur beaucoup d'autres, on s'égosille à parler de loin , et l'on ne termine rien. Il faut faire en sorle de nous voir. Nous en dirons plus en une demie heure qu'en cent pages. J'attends icy , sur la fin de la semaine, un eclésiastique de mes amis, fort honnête évêque. Youlés-vous que j'aille avec luy jusqu'à Belley ? Voulés-vous avoir la bonté d'y venir passer 24 heures? Nous en ferons l'isle de la conférence ^ et je m'assure qu'en un moment nous aurons tout réj^lé et termine de fort bonne grâce; beaucoup mieux probablement que nous ne ferions sur la place mêjne , dans un pays , soit dit entre nous , de grand bavardage. Je seray à Belley au milieu de la semaine prochaine , vers le mardy. Failes-moy riiouneur de m'y écrire sans aucun relard un
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pelil mol à levéché pour ni'appreudre voire resolulion. Vous ne doiile's pas de l'empressemcDt exliénie que j'anrois de vous voir, de vous embiasser, de finir avec vous une affaire qui nous meilroil encore plus en liaison. De voire côlé, vous ne serés pas fâché de faire connoissance avec un voisin homme d'esprit et de beaucoup de me'rile^ . A demain donc les affaires, disoil le roy Anligone. Mais, tous les jours de ma vie, elle vous est entièrement dévouée par tous les senlimens imaginables d'estime et d'altachenient.
Vous me niellés en colère contre V ennemi qui a suscité ce maudit Cliouet pour semer de l'ivraye dans mon champ admirable, où il n'a jamais cru du bled que pour les éhis. L'ivrogne qu'il est n'a donc pas assés de s'enivrer de mon vin, il veut encore s'enivrer de mon bled.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, lo décembre 1758.
J'aurai l'honneur. Monsieur, d'élre à vos * M. Cortoîs de Quincey , évêque de Belley.
ordres demain malin à Tonrnay'^ je vous offrirai des œufs et du fromage à Fernay, j'espère que nous reviendrons coucher à riiermilage des Délices.
Ne soyez en peine ny de votre châtau ny de voire forest; j'édifie plus que je ne détruis (je parle d'édifice et non d'édification ), et je plante plus que je n*arrache. Mais vous savez qu'un Suisse ne y)eut être gêné. M. Tronchin s'est bien trouvé de m'avoir laissé la bride sur le cou. Il y a un arlicle qu'il faudra expliquer , c'est ceîuy des troupeaux qui vous resteront à ma mort. Vaches et moutons avec le chien, oui^ mais beufs et chevaux , non. La raison est que j'aurai probablement un haras à Tourney , et que les beufs qui exploiteront la terre seront ceux de Fernay , qui sont au nombre de seize. Je deviens patriarche. Si vous vous fiez à moi, vous y gagnerez; si vous vous défiez, vous y perdrez. Mais vous ne perdrez jamais les senlimens qui m'attachent à vous. V.
' Voltaire écrivait ordinairement Tourney. Ses secrétaires écrivaient tantôt ainsi , et tantôt Tournay. M. de Brosses avait adopté cette dernière orthographe. L'imprimeur a cru devoir suivre ces variations, bien que le véritable nom soit Tourney ( anciennement Tornex ).
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BAIL A \1E DE LA TERRE DE TOURNEY
L'an mil sept cent cinqnante-huit, et le onze décembre après midi, pardevantle notaire royal au Laillage tle Gex, soussigné^ et en présence des témoins ci-après nommés, fut présent haut et puissant seigneur messire Charles de Brosses, baron de Montfalcon , président à mortier au parlement de Bourgogne, demeurant à Dijon, lequel a par ces présentes remis à titre de bail à vie, avec promesses de faire jouir, à commencer le vingt-deuxième février prochain , à messire François- Marie Arouet de Voltaire, chevalier, gentilhomme ordinaire de la chambre du B.oy, demeurant aux Délices-sur-Saint-Jean, icy présent et acceptant^ assavoir le château, terre et seigneurie de Tournai, granges, écuiries, prés, terres , vignes hautes et basses, bois, la forest, droits seigneuriaux honorifiques, la dixme en dépendante , les censives et droits seigneuriaux dûs et relevans du château de Tournai, auquel effet le terrier dudit Tournai lui
* On a cru devoir conserver dans le corps de l'acte l'orthographe du notaire Girod.
sera remis ledit jour pour les exiger; pour être par lui rendu à l'expiration de sa jouissance ^ le troupeau de vaches tel qu'il a été remis au fermier actuel , pour en rendre pareil nombre et valleur suivant l'estimation qui en sera faitte par expers; tous les meubles et effets d'agriculture et futailles 5 comm'encore tous les meubles meublans qui sont dans le château ; toutes lesquelles choses seront remises ledit jour vingtdeux février prochain audit sieur preneur, qui s'en chargera sur un état et inventaire à double, dans lequel sera spécifiée la quantité de foin et de paille qui se trouveront dans les granges, et aussi la quantité de terres ensemencées, pour être rendu par ledit sieur preneur à la fin de sa jouissance au même état, auquel tems tous les meubles et effets qui se trouveront dans lesdits bâtimens sans exception appartiendront audit seigneur de Brosses en propriété.
M. de Voltaire aura la faculté de faire dans les bâtimens et fonds les changemens qui lui conviendront , au moïen de quoi il restera chargé de toutes réparations, tant dans lesdits bâtimens que dans les fonds, et de rendre le tout en bon état. M. de Voltaire aura la pleine jouissance de laforestde Tournai, et des bois qui SONT SUR piÉ et non vendus , de laquelle il usera en bon père de famille sans la détruire^
c*est-à-dire en y laissant par chaque pose j l'une portant Tautre , soixante arbres de ceux qui sont sur pie, et elle sera mise en deffense pour croître en taillis.
Ce bail fait moïennant la somme de trentecinq mille livres , qui ont étés paies présente-» ment par ledit sieur preneur, en lettres de change sur Lion , paiables la moitié en paiement des Saints, et Tautre moitié en paiement des Rois, dont ledit seigneur de Brosses tient quitte ledit sieur preneur.
Et en outre M. de Voltaire promet et s'oblige de faire dans lesdils bâtimens , granges, fossés, jardins, écuiries, en constructions, grosses réparations et améliorations de toute espèce, avenues , chemins , haies autres que celles d'entretien ordinaire, pendant le cours de sa jouissance, soit pour l'utilité, soit pour l'agrément 5 jusques à concurrence de la somme de douze mille livres , comme faisant ladilte somme par-lie du prix du présent bail, suivant la reconnaissance et estimation par expers , relativementaux livres de dépense dudit sieur preneur , et ledit employ des douze mille livres ne sera point exigible , si ledit sieur preneur venait à décéder dans les trois premières années , et sans répétition néanmoins de ce qui se tiouvera fait. Ledit seigneur de Brosses s'engage à ne faire
4ê LETTRES DE VOLTAIRE
couper aucun arbre dans ladiile forest, à la ré'^ serve de huit chênes vendus à un tonelier de Genève , qui sont encore sur pie , et ce à compter de ce jour.
Le revenu annuel de ladilte terre aiant été estimé être de la somme de trois mille cinq cent livres. Tout ce que dessus ainsi convenu entre lesdittes parties^ qui ont promis l'exécuter respectivement, à peine de tous dépens, domages et inlérès, obligation de biens. Fait, lu et prononcé au château de Fernex , en présence de Bernard et Jaque Brillon frères, laboureurs demeurant audit Fernex, témoins qui ont signé avec les parties, et moi dit notaire. Signé sur la minutte. Brosses, de Yoltaire, JaqueBrillon, Bernard Brillon, et Girod , notaire. Contiôlé à Gex , le quinzième décembre 1 758 . Reçu quatrevingt-six livres huit sols. Sigué Rods. Par expédition audit seigneur de Brosses,
Girod.
Marc Duval, conseiller du Roy, lieutenant général au bailliage de Gex , certifions que M. Girod, qui a reçu, expédié et signé Tacie cydevant, est notaire roïal en ce bailliage, et que foy doit y être ajoutée en jugement et dehors. En témoin, nousavons donné les présentes sous le sceau de ce bailliage , de nous signées à Gex , en notre hôtel, ce six juin mille sept cent soixante- dix- huit. Duval.
•<«at»«<««aeogagaa>e«eea>e«aog«a«e>o>at»8eoe«e8a»»«e»««»»«— »»
Tournay, ce 17 dccembre 1753.
Vous pou vés compter , Monsieur, sur toutes les facilités de ma part, et sur ma parole d'honneur, que je vous procurerai à Dijon tous les secours dont vous pourés avoir besoin pour que vous ne soyés jamais troublé dans la possession libre et franclie de tous droits de la seigneurie de Tournay et dépendances. Vous savés que, par votre contrat, tous les droits seigneuriaux sans exception vous appartieiïnent^ ainsi, quand vous prendrés le titre de seigneur de Tournay , dans les occasions qui vous paroîtront convenables à vos intérêts, je vous promets que je le trouverai fort bon , et que ni moy ni personne de ma famille ne vous fera de difficulté. A l'égard aussi de votre promesse de mettre douze raille livres à l'amélioration, embélissemenls de cette terre , avenues, roules dans la forest, plants d'arbre, jardins, comblement de fossés, porte cochère , cour, appartements , démolitioa
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de loui le devant du cliâleau, du côté du jardin grilles en bois ou en fer ^ vous êtes le niaîlre absolu généralement de tout 5 et je passerai sans difficulté en compte les marcbés que vous ferés, les descentes sur les lieux, vérifications d*arcliilectes et d'experts en toules sortes d'ouvrages, arpentage, devis et généralement tout ce qui vous en coûtera pour Pamélioratiou du terrain , euibélissements , réparations, conslructions, soit par rapport aux granges, maisons, bergeries, remises, écuries, fossés, et pour le château sans aucune exception. C'est de quoi vous pouvés être sur, aussi bien que de trois à quatre mille ceps de vigne de Bourgogne, que vous voulés bien planter , et que je vous enverrai ie plutôt possible, ce qui sera dans le compte des douze mille livres stipulées. Brosses.
Tout ce qui est cy dessus est conforme à ce que nous avons dit ensemble en traitant. Je vous prie seulement d'avoir égard par rapport aux devis et aux avenues ^ d*avoir la bonté et l'attention de faire comme vous fériés pour vous-même en bon père de famille, et de ne me pas constituer en frais de superfluiiés ; au reste, je vous connois trop pour ne pas sçavoir que vous en userés toujours en galant homme, comme vous avés coutume de faire en toutes occasions.
XÏI.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
JEffuglt ,evasit y erz/pîi dausle temps qu'on le cherchait partout pour souper, pour luy lairQ hommage lige, et que toutte la famille des Délices voulait demander ses ordres. Mais, Monsieur, je ne vous en tiens pas quitte, et je prétends bien que vous aurez la bonté de venir voir le nouvel appartement que je vais faire à Tournay, dès qu'il ne gèlera plus.
Eh bien ! deffeiidez-vous au sage De travailler pour le bonheur d'aulrui?
Cela même est un bien que je goûte aujourd'hui.
A propos de bonheur, Monsieur, vous avez entendu dire quelque chose du bonheur éter* nel que le curé de Moin^ veut procurer à cinq familles de Fernex qui sont seules restées dans ce malheureux village, ayant droit de communes. Il veut les envoyer vile au ciel en les faisant mourir de faim. Ce scélérat, reconu pour
* Moens, paroisse voisine de Ferney. II est plus d'une fois question de ce curé dans la Correspondance générale de Yoltaire ; il se uonimoit Ancian.
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le plus exécrable chicaneur de la province, alla solliciter trois procez à Dijon, et il a fait payer tous les frais de son séjour aux pauvres de Feruex 5 qui labouraient leur petit champ taudis qu'il poursuivait contre eux un procez dont ils n'étaient pas instruits. Le fonds de la vexation est une dixnie de novailles dont les pauvres de Fernex, uoinmez pauvres ^ et i^^nvves d'effet, sont en possession depuis plus d'un siècle à litre de charité et de dédommagement. M. de Montréal, aussi processif que ce détestable curé, avait donné un procureur nommé Genot à ces pauvres ^ et avait avancé cinquante écus qu'il a repris. Le Genot, en digne procureur, a succé ce qui restait de sang à ces pauvres, à ces im- Lécilles. Le fonds est trente livres de rente, la forme est le diable, et mes pauvres en sont pour quinze cent livres de frais. La comruuue n'a pour tout bien qu'un petit pré submergé et quelques enfans que le curé de Moin poura faire rôlir s'd veut, pour luy et pour Paquetle sa servante. Pourait-on , Monsieur, présenter requête à la chambre des enquêtes qui les a condamnez, pour avoir un délay d'une année r Vos belles chiennes de loix françoises ou françaises, ou gombettes ou romaines, permettent -elles que des gens écorchez demandent un répit pendant lequel la peau leur reviendra pour la
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porter en offrande à M. le curé? Ayez compassion des malheureux : vous n'êtes pas pré ire. Voyez au nom de riiumanilé ce qu'on peut faire pour les idiots de Fernex. Instruisez-moi, je vous en conjure.
Quoy ! M. Leboau ' m'envoye du plant de Bourgogne, et vous ne m'en envoyez pas! et vous n'avez pas soin de votre vigne î Allons donc , Monsieur , quatre mille petits ceps |X)ur l'amour de Dieu ! Je fais déjà travailler à vos hulins. Quelle pitié! Dans quel état noble ivrogne Chouet a mis votre terre ! Que vous êtes heureux d'avoir fini avec luy ! Venez, venez dans un an, vous trouverez les choses bien changées.
J'ay fait mon entrée comme Sancho-Pança dans son île. Il ne me manquait que son ventre. Votre curé m^a harangué. Chouet m'a don- ' né un repas splendide dans le goût de ceux d'Horace et de Boilau, fait par le iraitteur des Palis ou Paquis^. Les sujets ont efrayé mes chevaux avec de la mousqueterie et des grenades ; les fdles m'ont apporté des oranges
■ Antoine-Jean-Gabriel Lebault (non Lebean), une des meilleures têtes du parlement, et propriétaire du climat de Corton , l'un des premiers cfus de la Bourgogne.
* Hameau voisin de Tourney.
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dans des corbeilles garnies de rubans. Le roy de Prusse me mande que je suis plus heureux que luy ; il a raison , si vous me conservez vos boutez y et si je ne suis jamais inquiété dans mon ancien dénombrement. Je vous présente mon respect.
Madame , je vous demande pardon de ne vous avoir présenté qu'un demi -cent d'épingles; mais vous êtes la fîlle de mon intime amy, M. de Crèvecœur^ . Je n'ay plus le sou j et vous pardonnerez la liberté grande. V.
Le propre jour de Noël. Cela fait souyeuîr des Noels Bourguignons.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
09 décembre.
Paixlon des imporlunitez , Monsieur ; vous en aurez bien d'autres. Il ne s'agit icy ny de vignes ny de prêtres : il est question de notre chemin de Genève jusqu'à Prégni.
L'illustre et sérénissime république n'est point en état de faire cette dépense. Tous nos
* Voltaire avait connu , dès l'âge de sept ans , M. de Crèvecœur, neveu de l'abbé de St. -Pierre et père de Mi»e de Brosses.
vassaux se cottisent, et on nous demande noire portion pour le bien public et pour vous et vos hoirs. Voulez-vous, Monsieur, me donner permission de concourir jusqu'à mille francs sur les douze mille livres que je dois employer ? Vous ne sauriez mieux faire. Soyez bien convaincu que je suis homme à pousser la chose au-delà de vingt-quatre mille. C'est ma façon , et surtout avec vous. Je suis connu pour tel dans le pays. J'ay déjà vingt ouvriers qui réparent les délabrez vignobles que noble ivrogne Chouet a négligez. Je ne suis pas comme le roy de Prusse. Je n'aime point la destruction. On va incessament réparer votre châtau. Vous ne le reconnaîtrez pas. On donne un cours aux eaux. Votre forest est dans un état affreux. J'y mettrai ordre ^ tout est arrangé.
Je vous disais qu'il ne s'agissait point de vignes! Eh! eh! si fait, de par St. Martin et Si. Jean des Antomures, il s'en agit : te temps est beau et sera beau. Pour Dieu ! quatre mille ceps, et plutôt cinq mille ! Vous gagnerez le centuple. Je ne veux que le bien de la chose ; ce sera votre fds qui en boira le vin avec vous.
Je compte faire travailler les paysans à notre chemin du châtau , et je suppose que vous avez donné vos ordres et vos instructions pour celle besogne nécessaire. N'allez pas cependant , s'il
VOUS plaît , VOUS dire seigneur de Tourney avec les Genevois ; car c^esl moy qui le suis, et vous m'ôteriez le plus beau fleuron de ma couronne.
Quaud je ne seray plus Sosie, Sois-le : j'en demeure d'accord.
Mais tant que je le suis je suis et seray plein
d'attachement, d'estime et de respect pour vous. J'attends vos ordres pour les mille livres. V.
Honneur, salut, joye, santé et bénédiclioti ad multos annos au seigneur comte de Tournay, cy-devant mon voisin, aujourd'hui patron de ma case, dans tous les temps, dans tous les lieux, à ce que j'espère, mon ami. Voilà pour vos ëlrennes , Monsieur! Donnez -moy pour les miennes quelque jolie petite épitre en vers.
Et mihi delphicà Lauro cinge comas , ut ego postera Crescam laude.
Pour les vôtres, donnez-vous une vue ouverte sur le potager, et un petit logement commode dans ce château où vous avez carte blanche,
* Janvier 1759,
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tant par noire Iraile que par le billet que vous sçavez ^ , infiniment meilleur, quoi que vous en disiez, que celui qu'avait la Châtre. Mais vous êtes si vif que vous ne vous donnez pas le temps de lire. J'ai été quelquefois fâché durant nos entreliens, de vous voir de la défiance sur des bagatelles, et de l'inquiétude que vos héritiers ne fussent un jour tracassés sur ce que vous auriez fait. C'est ce qui n'arrivera pas : comptés là-dessus. Nous avons traités en gentilhommes et en gens du monde , non en procureurs ni en gens de chicane. De votre côté, vous êtes incapable d'user de ceci autrement qu'un galant homme, comme vous feriez de votre propre bien patrimonial , en bon propriétaire et bon père de famille. Ainsi , fiésvous à moi ^ je me fie à vous : que les deux mots soient dits pour jamais entre nous.
En rentrant chez moy l'autre jour, je trouvay des lettres par lesquelles on m'aprenoit que le ministère venoit de nous envoyer l'impost sur les villes 5 et l'on me rappelloit en toute diligence pour aviser aux moyens d'y mettre ordre de la manière la moins onéreuse au misérable peuple accablé. Je partis sur-le-champ 3 je crois que vous m'avez prêté une aile de votre Pégaze pour franchir les horreurs glaciales et les précipices
' La lettre du 17 décembre i755. V. ci-dessus p. 47*
du mont Jura. A force de relais et d'argent^ j'arrivay bien vite , et, contre mon attente , sans m'^étre rompu le col. An vrai cependant , diies à M"^^ de Fontaine ^ que ta redoutable Faucille est très-belle, et nièmebeauconp meilleure que les montagnes de St. Claude. Elle peut aisément suivre cette route en prenant la précaution ^ pour se calmer l'esprit , d'aller en litière jusqu'à Lons-le-Saunier, et de fiûre suivre son équipage.
Depuis mon arrivée , je n'^ay garde de vous oublier. J'ay d'abord donné commission que Ton me cherchât les quatre milliers de plants de "vignes. Si je ne puis avoir le tout cette année, Je vous en envoiray au moins dès à présent deux ou trois milliers, et le surplus Tan prochain. Venons à l'autre article qui vous tient au cœur. Je me suis informé de ce procèz perdu de vos habitans de Fernex. J'ay été trouver le raporteur qui est mon ami intime, un de nos plus habiles magistrats, homme de beaucoup d'^esprit, trez- disposé par conséquent à vous admirer et à vous obliger t il m'a dit le fait en quatre mots. L'affaire ne faisoit pas un pli, une communauté d'habitans étant incapable par les lois,
' Fille de Marie Arouel (femme de P. F. Mignot), sœur de Voltaire. Elle ne vint à Dijon que le 3 avril 3759 , avec M. deFlorian (oncle de l'auteur à^ Estelle) , qu'elle épousa en 1762,
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en quelque cas que ce soit, de posséder une dixnie. La perte du fond a entraîné celle des dépens; c'est Tusage journalier. A présent, il s'agit de mettre à ceci quelque adoucissement 5 ce qui devient beaucoup plus difficile qu'il ne l'eût été de prévenir le mal. Il fiiut tacher d'obtenir du temps et de prendre un arrangement pour payer. Je manderay le procureur de vos habitans. J'ay disposé M. de Joncy ^ , raporteur, à bien recevoir leur requeste. Faites-lui-en aussi dire un mot par votre ami, M. Lebault, qui est son oncle. Le plus difficile sera de gagner sur le curé de Moëns qu'il ne les pousse pas trop vivement pour exiger sa dette. Quoique je ne le connoisse pas, je luy en écrirai volontiers moi-même 5 et peut-être aura-t-il quelque égard à ce que je lui diray.
Revenons encore un moment à nos moutons, c'est-à-dire à nos vaches; et j'y reviendray tout de bon plus d'une fois. J'ay eu trop de plaisir à converser avec vous, malgré votre rio[ueur aux échecs, pour ne pas aller de temps en temps vous retrouver aux bords de ces claires eaux , de ce grand pré vert, et de cette forest si chérie qui est au bout.
Hic gelidi fontes; hic roscida prata , Lycori : Hic uemus : hic toto tecum consumerer aevo. * M. Cottin de Joucy, conseiller au parlement de Dijon , l'un des rapporteurs de l'affaire des Jésuites.
Mille respects, je vous prie^ à vos dames. J'ay rhonneur d'être , etc.
VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT
5 Janvier, aux Délices (j'aimerais mieux dater de Tournay )*.
Linx envers nos pareils et taupes envers nous !
Il VOUS sied vraiment bien , Monsieur, de me dire en courant que je cours, de me dire vivement que je suis vif, et d'ajouter méchamment, vous qui écrivez si bien , que je ne lis pas ce que vous écrivez. Je lis vos lettres avec le plus grand plaisir. Je lirai votre Saluste à mon grand profit , si vous daignez me Tenvoier , et je le ferai même imprimer à Genève avec une préface oiï je vous louerai depuis les pieds jusqu'à la tête , si vous voulez être imprimé et si votre modestie ne me lie la main et la langue. Je lis et je relis votreconlract,et plusje le relis, plus je vois que vous m'avez dicté la loy en vainqueur ^ ^ mais j'en
* Il y avait eu deux mois de pourparlers et de correspondance avant la conclusion j Voltaire avait eu le temps de réfiécliir.
suis fort aise. J'aime à embellir les lieux que j*hal)ile, et je fais à la fois votre bien et mou plaisir. J'ay déjà ordonné qu'on jeltât à bas la moitié du cliâtau et qu'on changeast l'autre. Les fossez seront grands et réguliers. Nous aurons des ponts lou ruants, et vos arbres de Dodone seront mieux employez à ces embélisseruents qu'à chaufer la ville de Genève.
Il vaudra mieux en abattre pour 5o ou 60 louis pour des réparations excellentes, que d'ea couper pour cent quarante louis comme vous avez fait. Je me tiens meilleur père de famille que vous, car je ne détruis que pour édifier; et vous avez, ne vous déplaise, dévasté la moitié de votre forest pour avoir de l'argent comptant. Vous avez négligé votre terre, et moi je la cultive avant même d'en être le maître, et vous serez un jour tout étonné d'avoir un cbateau trèsbeau, très-peigné, et des campagnes fertiles, labourées et semées à la nouvelle mode, et de belles prairies qui sont aujourd'hui couvertes de taupes, et que vous verrez arrosées de petits ruissaux.
Remerciez Dieu de m'avoir fait Suisse, Genevois et Bourguignon , de Parisien que j'étais. Nos Genevois disent que je suis une duppe. Ce sont eux qui sont des duppes , car ils ne savent pas jouir , et moy je jouis de tout le bien que je
6o Lettres be voltaiîie
fais à voire maison ; comptez que je ne fais cas icy que de votre amitié'.
Je vous prie de vouloir bien, Monsieur , me dire positivement si mon contract ne me donne pas le droit de nommer des officiers. Vous m'assurâtes, en signant l'acte, que ce droit était incontestable et sous-entendu dans l'acte même. Mais j'aime mieux vous entendre que de sousentendre.
Je vous recommande enixè et J'ortiter ce maroufle de curé chicaneur, qui passe sa vie à plaider et à ruiner de pauvres diables. L'Evéque et prince de Genève (qui heureusement n'est rien de tout cela) m'a envoyé une lettre , dans laquelle il lave la tête au curé. Mais vous devriez écrazer cette tête dure. Il serait plaisant qu'un président et un intendant réunis ne pussent venir à bout de secourir de pauvres diables qu'un prêtre persécute. Ils ont été très-mal deffendus. Ils n'avaient qu'à dire simplement qu'ilsétaient possesseurs de bonne foy, et qu'ils s'en rapportaient à la Cour. Ils n'auraient point été condamnez à i5oo livres de frais pour un objet de trente livres par an. Ne pourraient-ils pas aussi , en qualité à^ pauvres de Fernex (pauvres de nom , pauvres d'effet et d'esprit ) , présenter requête in forma pauperisl i5oo livres de frais ! payer le vin que le curé a bu à Dijon
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et à Mâcon ! cela est abominable. Au nom de Dieu ! miséricorde ! Summum jus , summa injuria.
Les peuples seront-ils encor long-temps ruinez pour aller se faire baffouer, abhorrer et égorger en Germanie, et pour enrichir Marquet et compagnie,
Et Paris' , et fratres, et qui rapueresuh illis.
Mille tendres respects.
J'ay encore une grâce à vous demander , c'est de dire à M. de Fleuri^ , votre ami , qu'il n'y a point d-'intendant si aimable que luy dans le monde.
Autre grâce : Permission de chasse dans le royaume des lièvres pour mon parent Daumart , mousquetaire du roy ^ pourrait-il être lieutenant des chasses? Le gibier serait gardé et les magnifiques seigneurs horlogers ne le mangeraient pas.
' Paris dn Verney et ses frères , munitionnaires des armées sous Louis XV. Le qui rapuere sub illis peut étonner dans la bouclie de Voltaire , à qui Paris du Verney avait donné , dans les vivres de l'armée d'Italie , un intérêt qui lui valut 800,000 f. ( Biogr. univ. , art. Voltaire f XLIX , 47°0
* M. Joly de Fleury , Intendant de Bourgogne, frère de l'Avocat général de Paris»
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, 17 janvier*,
Disiingnons les temps, Monsieur; vos biberons bourguignons vous ont dit qu'on n'arracbait pas les ceps pendant l'hiver ! Ouy, quand ou est en hiver : mais nous sommes dans le printemps; et jamais la saison n'a ëlë plus favorable. Je plante actuellement à Tournai les vignes que M. le Beau a eu la bonté de m'envoier; le temps des gelées est passé; ayez la bonté de ne pas croire ceux qui n'ont qu'une routine aveugle. Envoyez moy vos vignes, et j'en réponds. Elles seront plantées avec la même célérité que votre escalier a changé de place, que les prés ont été réparez, les bayes raccolîiodées, les f'ossez nettoyez et élargis, et le champ par delà la forest labouré pour la première fois de sa vie. Si je meurs à la peine , vous jouirez du fruit de mes soins. Je présente mes respects et mes remerciments à M. votre frère' . "• 1759.
' ProbaLlement de la permission de cliasser accordée au mouscpie taire Daumartj cousin maternel de YoUaire,
Il serait mieux que je fusse lieutenant des chasses. M. votre frère n'a point de gardes; et j'en ay. Je peuplerai le pays de Gex de perdrix 5 je voudrais le peupler d'hommes : Sed fune^ rata est pars illa quâ nunquàm Achilles eram^
Es-ce M. votre frère ou Mg*" le comte de la Marche* qui fait des lieutenants?
Il faudra bien que Chariot enlève ses bois avant la my-mars, suivant l'ordonnance^ sans quoy tout le taillis serait perdu.
Je crois, Monsieur, qu'il vous convient de sacrifier au moins cinq cents livres pour la réparation du chemin de Prègni qui conduit à Tourïiey. M"^^ Galatin vous en supplie. Les embèlissemenls que je fais àTournay trois ans avant le temps prescrit et le soin prématuré que je prends de la terre, méritent cette légère condescendance de votre part. Dès que le chemin de Genève à Prégni sera en train, je vous prieray de donner vos ordres à Girod pour les corvées sur le chemin dont vous vous êtes chargé.
Yous dictez aussi bien que vous écrivez; mais ayez soin de vos yeux. Conservez-moy vos bontés. Mes respects â M"^^ de Brosses. V.
* Fils du Prince de Conti et engagiste du pays de Gex. C'est lui que Voltaire désigne sous le nom de Seigneur Paraaiont (ci-dessus p. \J\),
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VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices*,
Je vous Tavais bien dit , Monsieur, que vous vous étiez chargé d'un lourd fard au. Vous auriez du. me vendre plus cher votre terre. Je n'aurais pas payé les importunitez que je vous cause. Pardonnez à mon ignorance. Je ne savais pas que non-seulement l'exaction du cenlième denier sur les douze mille livres employables en réparations dans quelques années est impertinente, mais encor que je ne dois rien sur le marché que j'ay fait avec vous qui n'est qu'un bail à vie^ .
M. Girod, qui est venu aux Délices, a passé par Tournay où il a vu cinquante ouvriers qui
* Février 1759. Cette lettre demeura sans réponse. On Toit par une missive du président à son frère ( mars 1^59) qu'il commençait à être excédé des importunités de Voltaire.
* Ceci a visiblement trait à des explications antérieurement données par M. de Brosses dans une lettre qui s'est perdue.
ajustent le chatau. Vous pouvez compter que ce sera uu endroit délicieux.
Je me flatte , Monsieur, que vous voudrez bien fiûre entendre raison au sieur Girard, receveur ou directeur des domaines, qui exige ce qui ne luy est pas dû, avant même que je sois en possession^.
Je vous réitère les mêmes prières que j'av eu l'honneur de vous faire dans ma dernière lettre, et j'ajoute une autre requête, c'est de trouver bon que je prenne pour me chaufer quelques moules de bois sec que le sieur Chariot Baudit ne vend point. Il est bien juste que je jouisse des choses nécessaires. Chariot Bandit est couvenu, et on le sait assez, qu'il n'est que commissionnaire. Je vous ay payé en partie avant d'entrer en jouissance 5 il m'en coûtera, croyez-moy, plus de vingt-quatre mille livres pour améliorer la terre et pour embellir le chatau. Je suis peut-être le seul homme en France qui en eût usé ainsi. Je répare Tournay avant même d'être en possession. Je fais plus, j'essuie toutes les algarades d'un fermier ivrogne qui a tout enlevé, bois, fumiers, graines, instruments, et qui trouble mes ouvriers 5 cela mérite en vérité
' Chouet n'avait pas encore déguerpi du château.
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que vous me laissiez jouir de quelques mesures de bois de chaufage^.
Quand vous voudrez qu'on travaille aux réparations du chemin de Chambézi , je m'en chargerai.
Je suis à vos ordres pour toulte ma vie.
VOLTAIKE, AU CONSEIL DES FINANCES
A Nosseigneurs, Nosseigneurs du Conseil : Supplie humblement François Arouët de Voltaire, gentilhomme ordinaire de la chambre.
Contre le sieur Girard, receveur du domaine : disant qu'il a fait un bail à vie avec le sieur de Brosses, Président au parlement de Dijon , le 1 1 décembre 1708 pour la jouissance de la terre de Tournay entre Gex et Genève, terre de
* A cette époque, Voltaire , comme on voit, ne se croyait point propriétaire du Lois exploité par Baudy. C'est à titre de faveur qu'il en demande quelques moules à M. de Brosses. Il est probable que Baudy pressait dèslors le poète millionnaire pour avoir paiement des quatorze voies de bois qu'il lui avait livrées en décembre 3 758 ; et le poète , partant de ce point que Baudy n'était que le prête-nom du Président, essayait d'amener ce
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Tancien dénombrement , terre conservée par le Roy en son conseil dans tous ses anciens droits et privilèges, par sa déclaration du 12 février 1755 ; que ces privilèges consistent à ne payer aucuns droits ; qu'à ce mépris des déclarations du Roy , Girard persiste à exiger le centième denier 5 que d'ailleurs jamais Lail à vie n'a été sujet à ce droit dans les terres privilégiées ; que Girard exige iecentièmedenierd'un bail dont le conlraclant peut ne jouir qu'une année ou qu'un seul jour; que non-seulement il veut ce centième denier du prix du bail , mais de 1 2,000 livres de réparations que le contractant ne doit faire que dans trois ans , et que jamais on n'exige aucun droit de réparations faites ou à faire 5 que le dit Girard persiste et prétend qu'il lui faut de l'argent sur l'argent que le dit Voltaire n'employera peut-être jamais, étant fort âgé, et sa carcasse devant naturellement être enterrée avant de r'habiller la carcasse du cbâteau de Tournayjque Girard exige le centième denier de l'agréable , de l'utile et de l'honorable de la
dernier à lui abandonner ces quatorze voies de Lois pardessus le marché , ayant , disait-il , payé Tourney assez cher. Le Président ne vit pas la nécessité de ce cadeau. A^oilà pourtant la source d'une animosilé qui dura seize ans et qui ferma obstinément l'Académie française à M. de Brosses. En vérité Yoltaire était un grand homme !
seigneurie (ce sont ses termes) ; or ledit Voltaire proteste que le centième denier de tout cela est zéro , attendu que le centième denier de Tencens à la messe et des prééminences, ne va pas à une obole 5 le centième denier de l'agréable entre les Alpes et le mont Jura est au-dessous de rien, et le centième denier de l'utile dans une terre délabrée est justement la racine cubique de rien du tout; partant il espère que Nosseigneurs du Conseil daigneront tirer ledit Voltaire des griffes du sieur Girard , etc.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, 20 may *.
Les fermiers généraux, Monsieur, m'ont envoyé la copie d'une lettre de M. le garde des sceaux de Chauvelin à M. de la Closure, résident du Roy à Genève, du 20 décembre 1728,
* 1759. Quinze jours avant, par une lettre qui ne s'est pas retrouvée , Voltaire revenait sur la clause de l'acte relative aux meubles de Tourney, pressant M. de Brosses de s'en départir , ce que ce dernier ne lui accorda qu'en 1768.
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par laquelle les droits de conlroUe, insinualion , centième denier, sont compris dans tous les autres droits dont les terres de Tancien dénombrement sont exemptes, par ordre du Roy 5 donc il n'est point dû de centième denier pour le bail à vie de ïournay. Si ce bail à vie est regardé comme mutation, vous perdez tous vos droits; vous avez vendu votre terre à un Français, elle est déchue de ses privilèges.
Vous m'avez vendu votre terre à vie. Monsieur, et vous savez que je ne l'ay achetée que parce qu'elle était libre ^. Vous m'avez garanti les franchises et les lods et ventes. Vous m'avez donné votre parole d'honneur qui vaut encor mieux que votre garantie par écrit.
Je réclame l'une et l'autre pour vous et pour moy. Courez^ , je vous en conjure, chez M. de Chauvelin , l'intendant des finances; faittes-luy sentir la conséquence de cette affaire. Conservez-moy cette liberté qui me coûte assez cher.
Vous pouriez d'ailleurs parler à M. l'intendant de Bourgogne. Je vous supplie de l'engager à ne point troubler le repos de ma vie ; elle a
* C'est ce qui ne résulte pas précisément de la proposition d'achat (V. ci-dessus, lettre 1) ; Voltaire toutefois le mandait ainsi à d'Argental (5 mai 1759). —V. aussi p. 22 ci-dessus j 2^ alinéa.
' M. de Brosses était alors à Paris.
été assez mallieureiise. Que je vous doive d'être oublié ! Je suis un Suisse j je veux mourir Suisse et votre obligé. V.
i\r. B, J'écris la lettre la plus pressante à M. de Faventine , fermier-général, et à M. de Chalus, chargez des droits du domaine. Pouriez-vous les voir? Mais surtout que !V1. l'intendant ne m'inquiette jamais, et que je vous en aye l'obligation. V.
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VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
23 may , aux Délices*.
Nouvelles importunitez, Monsieur. On me persuade que vous pouvez finir cette désagréable affaire du centième denier qui en entraînerait d'aulres. La terre de Tournav est dans un cas si singulier et a de si étranges privilèges, qu'il ne faut sans doute en perdre aucune MM. de Favenline et Douet sont les deux fermiers-généraux chargez du domaine. Les connaissez-vous, ces Douet et Favenline? Non, vous connaissez Salusie et Horace. Mais il
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VOUS est aisé d'avoir accèz auprès de ces puissances 3 il ne s'agit que d'un délay, d'une surséance de leurs édits. Yous êtes dans Paris, président chez les Bourguignons, beau-frère d'un ex-con trolleur- général , si je ne nie trompe'. Il faut se remuer, se trémousser, agir, parler, et l'emporter. J'ay embelli Tourney, j'ay amélioré la terre; mais je brûlerai tout, si on me vole le moindre de mes droits. Je suis Suisse, je n'entends point raison quand on me vexe. J'ay de quoy vivre sans Tourney. Et j'aime mieux y laisser croître des ronces que d'y être persécuté. Heureusement, Monsieur, ma cause est la vôtre. Qui empêcherait un jour un intendant, qui ne serait pas votre amy, de dire ou à vous ou aux vôtres : La terre a perdu ses droits ; la propriété a passé en des mains étrangères, et si bien passé que le centième denier a été payé! Vous pouvez très-aisément. Monsieur, prévenir ces difficultéz en exigeant par vos amis qu'on attende seulement quelques mois la décision de cette affaire. Je vous répète que, par trois lettres de M. le garde des sceaux Chauvelin, au nom du Roy, l'exemption du centième
' Voltaire se trompait. M. de Moras , Contrôleur- Général de 1756 à iy5y , puis Ministre de la marine, n'était point beau -frère de M. de Brosses j mais cousingermain de sa femme.
denier est comprise dans l'exemplion de toutes les charges et impositions quelconques. Je n*ay transigé avec vous qu'à cette condition préalable que je jouirais de touttes les franchises. Vous le savez , vous me les avez garanties par écrit. Je luy garantis les lods et les franchises de l'ancien dénombrement^ .Voylà vos expressions. J'ay votre parole d'honneur que vous soutiendrez vos droits et les miens 5 votre intérest vous y engage. Vous n'avez certainement pas voulu me tromper , et vous ne vous êtes pas trompé vous-même, en stipulant vos privilèges^. Tous les motifs vous déterminent à les maintenir. En un mot , je compte que vous en viendrez à bout. M. de Chauvelin peut aisément engager MM. de Faventine etDouet à se taire.
' Ces mots ne se trouvent ni dans l'acte du 1 1 décembre 17585 ni dans la lettre du 17, qui lui sert de complément. Au reste la question n'était pas là. Le point était de savoir si , pour un bail à vie , Voltaire devait ou non un demi-droit de mutation , comme pour un achat d'usufruit, ce qui n'avait rien de commun avec l'exemption d'impôt foncier et les autres franchises de la terre de Tourney.
* H y a ici une aigreur mal déguisée qui ne dut point échapper au Président. Ces importunités multipliées , qui coïncidaient avec les plaintes des agens d'affaires de M. de Brosses sur les abus de jouissance de l'usufruitier de Tourney, acheminaientj on le sent, à une rupture.
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J'ajouterai, inoy qui ne me tais point, que si vous pouviez voir aujourduy le chatau de Tournay, vous verriez que j'en ay fait une terre qu'un jour vous vendrez le double de ce que vous l'auriez vendue. J'ose dire que vous ne devez pas élre mécontent de mon aversion mortelle pour tout ce qui est délabrement. Je vous ay mieux servi que vous ne l'espériez, rendezluoy le bon office que j'espère.
Mille respects très-tendres. V.
Je compte sur vos bonléz auprès de M. l'intendant.
Vous m'avez trop accoutumé. Monsieur, à l'agrément de vos lettres pour que je puisse vous laisser encore dans ce long silence que vous gardez avec moy. Je ne puis oublier ce vieux Tournay que vous avez voulu rajeunir, et bien moins encore la personne agréable qui l'habite. On dit que vous en avez fait le plus joli théâtre du monde. Ne me ferez-vous point de
"• Premiers jours de novembre 1759.
pari (les pièces que vous y faites représenter r car je nedonte £;uères que vous ne l'ayez honoré de quelques productions nouvelles^. Le génie dramatique est un démon puissant, qui ne laisse jamais en repos ceux qu'il possède à un degré si supérieur. Songez, je vous prie, que j'ay quelque droit à ce qui se passe dans ce bon vieux château, et qu'il ne peut être exercé par personne qui trouve plus de plaisir à tout ce que vous écrivez, ni qui le recherche avec plus d'empressement.
Je sçais aussi que les amusemens du dedans ne vous font pas négliger ceux du dehors, et ne prennent rien survotre goûtactuelet favori pourl'agriculture. Vous avez ordonné des merveilles dans ce grand pré qui, entre vos mains, est redevenu vert comme énieraude. Je crois cependant qu'il y en a un article à excepter, et je ne vous conseillerai pas de faire couper et arracher tout ce Louquet de bois qui est voisin du pré dans lequel il avance. Il est vray que le pré en seroit plus quarré à la vue : mais c'est un terrain froid qu'il faut laisser en futaye, et qui ne poussera jamais en pré 5 le bois donne de Tébranchage
' Tancrède fut joué pour la première fois à Toiirney, ainsi que T anime , tragédie qui n'est connue que par la Correspondance générale et qui parait n'avoir été qu'un remaniement de Zulime,
et VOUS rendra davantage en celte nature^ . Rappelez-vous , je vous prie, que notre conveniion dit qu'on ne dénaturera rien essentiellement aux fonds, et qu'on laissera soixante pieds d'arbres actuels par pose dans la forest. On en a tant coupé depuis noire iraitté qu'il s'en faut beaucoup qu'il en reste ce nombre en quantité d'endroits. Ce seroit bien pis si on arrachoit les troncs par la racine et minoit le terrain en beaucoup d'autres endroits , comme dans la partie que j'avois fait exploiter par Chariot, et dans celle qui est voisine d'une terre appelée Tâte à la Vernioude, Mais je ne pense pas que vous ayiez donné de pareils ordres 5 vous sçavez bien qu'un usufruitier ne peut pas arracher les futayes , et je sçais trop bien qu'aprez la parole que vous m'avez donnée , vous ne flûtes rien que vous n'imaginiez être pour le mieux. Il n'y aura jamais de difficulté entre nons. Mais il en peut un jour survenir entre d'autres , et le meilleur moyen de les prévenir est d'assurer L'état actuel des choses en dressant une reconnoissance en forme de la foret,
* Au moment où M. de Brosses écrivait ceci, le bois était déjà converti en pré et M. de Brosses ne l'ignorait pas. Mais il s'efforçait de prévenir l'éclat qui eut lieu plus tard, en maintenant ses droits sans Llesser la susceptibilité de Voltaire,
telle qu'elle vous a été remise en entrant en jouissance. C'est d'ailleurs un arlicle indispensable pour vous, relativement au droit que vous y avez par notre traité. Il est à propos que cela se fasse tout de suite ^ parce que le X^x- Ysàu étant une fois miné , la reconnoissance de l'ancien état ne pourroit plus se faire, et il en naîtroit peut-être un jour des contestations que nous avons l'un et l'autre une égale envie de prévenir. Je vais faire prendre cet état qui vous sera communiqué , puisque nous y avons tous deux le même intérêt j ne voulant, de plus, rien faire icy ni ailleurs, que d'un comlïjun accord avec vous dont je prise l'amitié plus que tous les bois du monde , et à qui j'ay eu l'honneur de vouer les sentimens les plus parfaits qu'on puisse exprimer et les plus inaltérables.
Br.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices , 9 novembre*.
Le S'^ Girod, Monsieur, a raison de tâcher de * 1759.
VOUS bien servir. Mais il a lort de vous servir mal. Il veut travailler de son métier; il clierclie à exciter des difficultés qui ne peuvent produire que du mal , tandis que je n'ai cherché qu'à faire du bien, et que je Tai fait très-facilement. Je suis bien persuadé qufe vous vous en raporterez à moi; non seulement je tiens en tout le marché que j'ai fait avec vous; mais j'ai été fort au-delà.
Je m'étais engagé à faire au bout de trois ans pour douze mille francs d'améliorations et de réparations à la terre que vous m'avez vendiie à vie ; et j'en ai fait pour pins de quinze mille les premiers six mois; j'ai planté quatre cent arbres dans le jardin ; j'ai fait sauter plus de soixante gros rochers qui étaient répandus dans les champs de froment, qui cassaient toutes les charùes et rendaient une partie de la seinature inutile : il y en a encor autant pour le moins à déraciner; et je consume, pour labourer, plus de poudre à canon qu'ati siège d'une ville. C'est une entreprise immense ^ mais qui augmentera bien un jour le prix de la terre; elle ne raporle pas en effet deux mille francs * ; et cette année les simples frais de
* Je lui ai remis le bail de 33oo liv. qu'il n'a pas vouhi entretenir, parce qu'il y aurait perdu eu effet. {Note dit Président de Brosses.)
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culture ont passé du double la recette qui ne va pas à quinze cent. Yous savez: que Choùet s'y était ruiné ^ , et qu'il n'avait crû pouvoir se dédomager que par la contrebande des bleds ^ commerce très-médiocre, très-indigne de moi, etqiie je ne ferai sûrement pas 5 c'est assez pour moi que mes terres me raportent de quoi nourir cinquante personnes environ aux Délices, du fourage pour une vingtaine de chevaux, et da vin pour les domestiques 5 ce qu'on peut vendre de surplus n'est presque rien. Ma fortune, qui me met audessus des petits intérêts, me permet d'embellir tous les lieux que j'habite 5 voilà le revenu que j'en lire. Le plus fort de ce revenu consiste à soulager bien des malheureux, tant à Tournay qu'à Ferney, et dans les terres intermédiaires que j'ai acquises entre ces deux seigneuries. La misère était horrible dans tout ce païs-là, et les terres n'étaient point ensemencées. Dieu merci, elles le sont à présent.
Bétems, qui était eu prison à Genève pour mille écus de dettes, et qui y serait mort si je n'avais pas payé pour lui^, est actuellement en état de cultiver son petit bien. Je ne vous
* Faux tout le long. (N'oie du Président.)
^ En profitant de la nécessité où il se trouvait, pour acheter son bien à vil pris. {Note du Président.)
dis pas tout cela, Monsieur, comme le Plia-» risien pour me vanter de mes bonnes œuvres; je ne suis pas non plus le Publicain 5 mais je dois vous rendre compte de la manière dont je me conduis dans une lerre qui vous reviendra après ma mort, et qui vous reviendra sûrement plus belle et plus utile du double que vous ne me l'avez vendue 5 je n'ai rien négligé de Tulile, prés, chemins, grange , pressoir, plantations; tout a été ou fait à neuf, ou réparé. Les plans de Bourgogne que j'ai fait réussissent, et j'espère que vous m'enverrez ceux que vous m'ayez promis. Vous croyez bien, Monsieur, que je ne compte pas parmi les réparations et les embellissemens qui m'ont déjà coûté quinze mille francs, le petit théâtre que j'ai construit. Cette dépense aurait pu passer chez les Grecs et chez les Romains pour un embellissement nécessaire ; mais il n'en est pas ainsi dans le Mont-Jura, aux portes de Genève.
Il fiut à présent, Monsieur, vous parler du petit bois qui fait le sujet des attentions fort inutiles du S"" Girod. Yous en aviez vendu près de la moitié au nommé Chariot; dans cette moitié , il ne restait que des pins et des tronçons de chênes : j'ai eu la patience de faire dé^ raciner\.o\xs ces tronçons. J'ai coupéXçs pins.
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dont la plus grande partie a servi aux réparations clu château et des granges, et du tout j'ai fait un prés qui ra portera beaucoup plus que des pins et des troncs'. Une quarantaine de chênes qu'il a fallu couper ont servis {sic^ aux ponts-levis du château, aux barières qui entourent les fossés , au pressoir , et à d'autres usages 5 j'en ai donné quelques-uns à Mad® Gallalin et au curé que vous m'avez recommandé. Au reste, Monsieur, vous trouverez mes conditions exactement remplies, et il restera beaucoup plus de soixante chênes par arpent, l'un portant l'autre. Ainsi ne soyez nullement en peine. Il eût été difficile, vous le sçavez bien , que vous eussiez pu faire jamais avec personne un marché aussi avantageux que celui-cv. Je ne crois pas même qu'il y en ait d'exemple 3 et j'ai tout lieu de me flatter que vous ne me troublerez pas dans les services que je vous rends à vous et à votre famille.
Au reste, je n'ai point fait tort à la mienne que j'aime, en transigeant avec vous, et en. fesant des dépenses si extraordinaires. Je n'y ai mis que mon revenu. Bien des gens prodiguent le leur d'une manière moins estimable. Je mets mon plaisir à rendre fertile un pais
' Habemus confitentem.
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qui ne l'était guères , et je croirai en mourant n'avoir point de reproches à me faire de remploi de ma fortune.
Je me flatte, Monsieur, que la vôtre est en bon état, malgré les convulsions qu'éprouve la France. Il n'y a point de prospérité que je ne vous souhaite. On dit que monsieur votre frère est dans vin état de langueur qui ne lui permet guères de venir au païs de Gex. Je crois qu'il conviendrait assez qu'il voulût bien me faire avoir la capitainerie des chasses; j'aurais des gardes à mes dépends, et le païs aurait plus de gibier. Je me recommande à vos bontés et à vôtre amitié, ayant l'honneur d'être. Monsieur, du meilleur de mon cœur, avec tous les senlimens que je vous dois , vôtre très humble et très obéissant serviteur.
YOLTAIRE.
► •••«•»«a«e>a«c««««ceBg««a»»««»«gx»«»«»o— e^y
Vous avez vu. Monsieur, par ma lettre qui a croisé celle que vous m'avez fuit l'honneur
♦ Novembre 17%.
de m*écrire, que je suis Irèz-éloigué de penser à avoir aucune difficullé avec vous. Si vous l'aviez imagine, vous auriez rendu peu de juslice à mes senlimens à voire égard. C'est au contraire afin qu'il n'en puisse naîlre à l'avenir (non entre nous, ce qui n'arrivera jamais), niais entre d'autres, que je crois qu'il est à propos pour tous deux de faire ce qui est ordinaire et d'usage en pareil cas; c'est-à-dire de dresser un état en forme et un procès-verbal de reconnoissance de l'étatdans lequel étoit la forest lorsque vous estes entré en jouissance. J'ai mandé qu'on y procédât de concert et d'un commun accord avec vous; que l'on vous communiquât «l'avance tout ce qu'il y auroit à faire, et que l'on prît votre jour , parce que sans doute vous ferez trouver quelqu'un de votre part à la rédaction de celte reconnoissance qui est une pièce commune entre nous, tout de même que le traité que nous avons fait.
Quant à ce que vous me marquez que vous ne tirerez que 2000 livres de rente de Tournav, je j)uis à cela vous répondre en un mot, qu'il n'a tenu qu'à vous d'en tirer 3200 livres; c'éloit, lors de notre traité, le prix du bail actuel, dont il y avoit encore plusieurs années à écouler. Je vous ay remis en main ce bail avec la soumission du fermier de le continuer à 33oo livres.
Vous avez exigé de moi la résoin lion du bail; et il m'a falu donner pour cela 900 livres au fermier, que je n'étois nullement curieux de lui donner. Que si le S^ Chouet s'est ruiné dans celte ferme, comme vous me l'écrivez, rien n'est plus adroit de sa part, car assurément on ne pou voit, au vu et su de tout le monde, être plus parfaitement ruiné qu'il l'étoil quand il est revenu de Livourneet qu'il a pris celte ferme. Il y a vécu plusieurs années. Il m'a bien payé; ce ne peut être que sur le produit de la ferme, puisqu'il n'avoit rien d'ailleurs. Ce n'est pas que je n'aie été très content de me défaire d'un homme lout-à-fait déraisonnable et toujours ivre; je le suis encore bien davantage de voir à Tournay une personne telle que vous. Et si, par l'événement de la décadence publique, j'ay fait un pas de clerc en troquant la jouissance de mon fond contre 35, 000 livres qui s'en vont dissous per deliquium ^ ce n'est pas votre faute.
Ne me demandez, ni presque à aucun François, comment va ma fortune, mais seulement comment vont mes infortunes. Je ne suis plus en peine que de savoir comment fera désormais notre ministère, aprèz avoir tout pris sans rien avoir.
Voici bientôt le tems propre à planter \q%
vignes. Quand je partis pour Paris, M. Lebault, votre ami et le mien , qui est dans un irez bon climat, voulut bien se charger de vous envoyer de ma part la quantité de plans que j'ay promis de vous fournir. Comme il est exact , je pense qu'il ne l'aura pas oublié. Je vais cependant luy en écrire. Mais si vous ne les avez pas reçus , pour plus d'expédition , ayez la bonté de lui en écrire aussi un mot en droiture.
Envoyez-moy, si vous voulez, les noms des gens en qui vous avez confiance pour garder la chasse : mon frère leur fera expédier des commissions. Ce seront des gardes que vous aurez sous votre main à vos ordres , et que vous ferez révoquer à votre volonté si vous n'en estes pas content.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus inviolable attachement, Monsieur, etc.
0émt»tm9m9»«99»9m^»*9*m999m»»»»*»««»m*m*9*9*»*9*»^9*m»990»9*—
GAPITAIKE ET CHA.TELA1N ROYAL DU PAYSDEGEX
Novembre 1759.
J'ai écrit à M. de Voltaire , sur l'article des bois, une lettre très-polie, mais forte et précise, par laquelle je lui fais voir qu'afin de prévenir les difficultés qui ne manqueroient pas de naître à l'avenir sur l'état primitif des lieux, s'ils éloieut une fois dénaturés, il y a nécessité pour lui et pour moi de dresser dès aujourd'hui une reconnoissance en forme de l'état où éloit la foresl quand elle lui a été remise.
J'ai reçu de lui une lettre qu'il m'écrivoit de son propre mouvement elqui a croisé la mienne. 11 faut qu'il ait pris l'alarme sur la visite que vous avez été faire : car il s'étend beaucoup sur
' Grand-oncle de M. Girod (de l'Ain), pair de France, ancien ministre de l'instruction publique. La charge de châtelain royal avait de l'analogie avec celle de juge de paix. Mais , comme les baillifs royaux , le châtelain connaissait en outre de la convocation du ban, des fortifications, de la petite voirie , etc.
ce qu'on veut lui susciter des affaires et sur rexcellente culture qu'il ordonne, ayant, ditil, dans les six premiers mois de sa jouissance, mis plus de i5ooo liv. en réparations, tant dans la maison qu'à faire ôter des pierres des terres labourables. Je crois qu'il y auroit beaucoup à décompter sur une si grosse somme , et qu'à peine peut-être y trouveroit-on le dixième en utilités réelles^
Au reste il convient que son théâtre ne me sert à rien et qu'il fait arracher les arbres de la forest. Ainsi sa lettre ne change rien à une précaution toujours usitée en pareil cas , et nécessaire pour tous deux.
Yous comprenez combien il est essentiel que tout ceci soit fait en règle et qu'on n'y perde point de temps, par les raisons que vous m'avez dites vous-même*
Je désire que ceci se puisse faire d'accord et de bonne grâce avec M. de V. : il faudra lui demander son temps et son jour. Mon intention n'est point du tout de l'inquietter; il est fort le maître de faire ce qui lui plaira. Mais comme il va souvent fori vile, il est juste que les choses ne puissent être dégradées sans retour.
Par parenthèse y dites-moi , je vous prie ^ s'il a payé à Chariot les moules de bois
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qu^ il me donna la commission^ lorsque j'élois là-bas y de lui faire fournir par ce pauvre diable qui certainement ne peut ni ne doit en être le payeur^ . Au reste je crois que vous avez fini le compte avec Chariot pour la vente de Lois qui lui a été faîte de mon temps,
VOLTAIRE, A M. GIROD
Vous auriez Lien dû, Monsieur, me parler et ni'instruire avant de m'exposer à des discussions avec ]\P de Brosses.
1° Je vous donne avis que je suis avec lui en marcLé de la vente totale de la terre , marché que j'aurais fait d'aLord si j'avais pu prévoiries Lontez du Roy^. Ainsi je composerai une terre de Fernex et de Tourney , dans laquelle les domaines intermédiaires seront incorporez.
* Ces lignes écrites , deux ans avant le procès Baudy, à un homme de confiance du Président, sont une preuve de plus de sa bonne foi dans cette affaire.
* Brevet d'exemption de droits pour ses terres»
Qp Vous avez du voir les bonifications immenses que j'ay failles à la terre de Tourney. Ce que j'ay entrepris dans la lisière de la forest est peut-être la meilleure amélioration. Car, excepté la petite avance du bois qui intercepte les prez, le reste de cette lisière est trèsclair-semé) il n'y a presque que des pins ^ ils oient le soleil à un grand cliamp qui n'a jamais rien produit. Je couvre ce champ de la terre des fossez que je tire dans la foresi; je Taugmente du terrain qu'occupaient ces pins, et j'en fais une pièce d'un excellent rapport.
Quant à cette petite langue de bois qui intercepte les prairies , je sçais que le projet a toujours élé de la couper pour bonifier et agrandir ces prez. J'ay fait en conséquence creuser un profond fossé pour sécher ces bas prez qui, avec le temps et par la négligence des fermiers , sont devenus des marais^ en un mot, j'ay fait des dépenses immenses , uniquement pour le bien de la terre.
J'y ay mis en réparations plus de quinze mille livres en six mois, sans compter les frais de l'exploitation. Il serait bien odieux, que pour seule récompense du bien que j'ay fait, et d'un bien dont iî n'y a point d'exemple, je ne recueillisse que des plaintes et des difficnltéz.
J'attends, pour terminer toulles ces tracasse-
ries, indignes de JVP* de Brosses et de nioy , une procuration de sa part pour la vente absolue de Tourney que je possède à vie*. Ce sera probablement à vous qu'il adressera celte procuration.
Mais en attendant, Monsieur, je vous prie de me laisser jouir en paix d'une terre qui m'aparlient. Je vous prie d'envoyer ma lettre à M^ le président de Brosses.
Votre très-humble obéissant serviteur.
12 Novembre*.
XXYI.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDEx\T.
Aux Délices , 14 novembre*.
Votre lettre, Monsieur, a croisé la mienne. Elle fortifie les raisons que j'ay de me plaindre des mauvais procédez de Girod, qui ne m'a
' Cette proposition et les pourparlers qui s'ensuivirent suspendirent de huit mois la visite et reconnaissance juridique de l'état de la terre de Tourney. C'était vraisemblablement tout ce que Voltaire voulait.
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communiqué aucun papier concernant les droits d'une lerie qui m'appartient pendant ma vie, pleinement et sans restriction.
Je suis persuadé que les délations de cet homme ne vous séduiront pas et que vous ne voudrez jamais avoir à vous reprocher d'avoir mis dans la hallance le tort imaginaire de quelques écus, avec le bien réel de vingt mille francs que je procure à la terre, après l'avoir achetée si chèrement.
Je continue très-certainement à faire le bien de la terre en agrandissant les prés aux dépends de quelques arbres : il faut que Girod soit bien ignorant pour ne pas savoir qu'un char de fourage vaut trente-six livres au moins, et souvent deux louis d'or aux portes de Genève. Feu M*^ le bailly de Brosses avait toujours projette ce que je fais.
Mais, Monsieur, pour trancher touttes ces mauvaises difficultez qu'un homme aussi intéressé et aussi cliicaneur que Girod me fera toujours, faites-moy une vente absolue de la terre que vous m'avez vendue à vie. Voyez ce que vous en voulez en deux payements. La vente, ridiculement intitulée par Girod, bail à vie y comme si j'étais votre fermier ad vitam^ est d'ailleurs une impropriété qu'il faut corriger 5 cl la meilleure manière de finir ces aller-
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calîoDS qu'il suscitera sans cesse, est vin contract qui ne lui laisse plus aucun prétexte de s'ingérer dans mes possessions. Je présume que ce party vous agréera. J'attends vos ordres, et ce dernier marché sera aussitôt conclu que l'autre. Il sera doux alors de n'avoir à vous parler que de belles-lettres.
Votre irès-humble obéissant serviteur.
XXVIÎ.
Il est certain , Monsieur, que j'aimerois mieux vous vendre Tournay que de vendre ma vaisselled'argentà notre invincible monarque' .Mais avec cela je suis bien perplexe sur la proposition que vous me faites. Considérez un moment avec moi le déplorable état des finances du royaume : public et particulier, tout est eu l'air ou déjà au fond de l'abyme. Que feray-je de votre argent? Ce que j'en ay déjà fait 5 un bon emploi en apparence, qui, le lendemain, s'en
* Arrêt du Conseil exhortant les sujets du Roi à porter leur argenterie à la monnaie (26 oct. \'j5()).
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est allé en fumée sous le bon plaisir du Roi et de ses ministres. Que diable voulez-vous que Ton dise quand on voit Montmartel^ poursuivi à la justice consulaire? Quand je vous aurai vendu ma terre , que vous m'aurez bien payé , que j'aurai pris toutes les précautions possibles à la courte sagesse humaine, il arrivera pro* bablement qu'au lieu de chesnes , je n'en aurai plus que les feuilles. Il n'y a que les fonds, bons ou mauvais. Si je trouvois à remplacer celuy-ci par quelqu'autre acquisition ! Mais qui que ce soit n'est assez sot pour vouloir se dé- ' faire. Enfin vous sçavez ce que j'eus l'honneur de vous répondre, dans un temps non suspect , à une pareille question que vous me faisiez par curiosité (car c'étoit aprèz notre traité signé) : qu'elle ne seroit jamais aliénée à moins de deux cent mille livres argent courant 5 car c'est toujours en argent courant qu'elle a été marchandée par des Genevois. Il faut déduire ce que vous m'avez déjà payé. Faites la soustraction , et dites que je risque de faire une sotise. C'est une terre ancienne dans ma famille; une situation charmante, dont l'ame est exhilarée; un fonds en franchise qui ne paye point de dixième (je ne sens que trop le poids d'en payer trois ail-
* Paris de Montmartel , banquier de la cour.
leurs) ^ à la porte de l'étranger, dans un temps où il n'y a aucune personne sensée qui ne songe à retirer du royaume son argent, s'il y en a , et sa personne, s'il le pouvoit. En un mot conseillez-moi sur voire proposition. Que feriez-vous en ma place? Je ne puis consulter personne qui ait plus d'esprit, pour qui j*aye plus de confiance et de véritable attachement.
Br.
Le controlleur général ^ branle au manche. On parle beaucoup de M. Joly de Fleury. Il sera bien intrépide s'il accepte. Mais tous y voudront passer. Le sultan des mille et une nuits faisoit tous les matins couper la tête à sa femme, €t en retrouvoit une autre le soir dans son lit.
Ne soyez point en colère contre Girod de ce qu'en son style de notaire il a choqué votre oreille
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas,
Qu'en termes très-exprès condamne Vaugelas. . -
Ne lui en voulez pas non plus sur l'article des bois. C'est une chose de règle et d'usage qui ne fait de mal à personne. Il ne s'agit que de constater l'état des lieux , et d'empêcher qu'on n*élève là-dessus des contestations un jour à venir.
* Silliouelte. Son successeur fut Henri-Léonard-Jean* Baptiste Berlin (21 nov. 1759).
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VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
3 décembre ♦.
La poste part, Monsieur, dans le moments Je n'ay donc que ce moment pour vous dire que j'envoye un gros paquet à M. le procureur général de Dijon ^ que ce paquet prouve à mon avis que ce n'est ny à vous, ny à moi, à payer jamais cent pistoles de frais que la justice- de 1
Gex pourait faire pour une demi-douzaine de \
noix *y que je vous supplie de lire mon paquet et de l'appuyer^.
Le roy de Prusse me mande du 17 novembre que , dans trois jours , il m'écrira de Dresde, et le troisième jour il cstdétruit^. Bel et grand
' Il s'agissait des frais d'un procès criminel fait à un sieur Panchaud , de la Perrière (entre Tourney et Genève) , pour un coup de sabre porté dans une rixe occasionnée par un vol de noix. Ces frais étaient à la charge du seigneur liaut-justicier. Peu empressé de les payer, Yoltaire soutenait que la Perrière ne dépendait pas de Tourney.
* Victoire de Maxen où lacoo Prussiens posèrent les armes devant le maréchal Daun (26 novembre ij5^).
ET DU PRÉSIDENT DE BROSSES. n5
exemple! J'attends vos ordres pour Tourney. Pardou, le papier se trouve coupé. Je ne sçais ce que je fais, tant j'ay (je n'ose pas dire) de plaisir. V.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, 2 janvier 1760.
J'ay l'honneur , Monsieur , de présenter mes respects à toulte votre famille et à vous surtout , du meilleur de mon cœur au commencement de cette année. J'attends vos ordres pour la conclusion de l'affaire de Tourney. Je me flatte que quand vous serez débarassé des premiers soins qu'exige votre séjour à Dijon, vous voudrez bien instruire le sieur Girod de vos volontez et l'honorer de vos pleins pouvoirs.
Permettez aussi, Monsieur, que je vous supplie de me faire communiquer les pièces concernant les droits de la terre. La petite affaire de Panchaut me rend surtout celte communication nécessaire. Vous savez bien. Monsieur, que la notoriété publique ne suffit pas pour
constater un droit de haute justice. 11 faut quel- •que acte, quelque exemple. Le lieu nommé la Perrière est situe sur un fief de Genève. Il est à présumer dès-lors que le seigneur de Tourney n'a pas droit de jurisdiction dans cet endroit. On dit que , quand il y a eu des catholiques dans ce terrain , ils ont été à la messe à Chamhési. Mais , Monsieur , une messe n'établit point une haute justice.
Quant à La justice qu'on a rendue au nommé Pauchaud, il n'est pas croïable que cet homme ait été condamné à un banissement perpétuel, uniquement pour avoir deffendu ses noix. On assure qu'il a été condamné pour des délits commis long-temps auparavant^ il est donc de votre équité et de votre intérest, Monsieur, vous qui jouissiez alors de la terre , que les frais ne soient pas exorbitans , et que la haute juslice sur la Perrière soit bien constatée. En ce cas, j'y ferai mettre quatre potaux.
Je suishonteuxde vousimportuner de ces minuties^. Votre Saluste m'intéresse bien davantage. Et la lenteur des Crammer m'étonne. J'imagine , Monsieur, que vous vous êtes étendu sur l'état delà république, sur le gouvernement de la Mau*
' Ce n'est pas la dernière fois (voyez ci-après lettre XXXII et suiv. , et dans la Corr. Gén,, les lettres à d'Argental des 7 et 17 mars ï']6o).
rilanie, sur les changements arrivez dans TAfiique, sur rexlrénie différence des peuples qui l'habitaient alors avec ceux qui la désolent de nos jours et qui la rendent si barbare. Quelque partv que vous ayez pris, on ne peut attendre de vous que du plaisir et des instructions. Je voudrais pouvoir nie rendre digne de votre confiance et de vos ordres ; vous verriez au moins par mon zèle avec quelle estime et quelle amitié respectueuse je vous suis attaché. V.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
7 Janvier*.
Le S^ Girod, Monsieur, n*a pu encor signer avec moyj mais il m'a donné votre parole, et je suis entièrement à vos ordres. Il y a quelques préliminaires dont il est essentiel que je m'assure. J'ay besoin, comme vous le savez, de M. le duc de Choiseuil et de M. l'abbé d'Espagnac^.
Mais il y a une affaire considérable qui se
* Chef du conseil du Comte de la Marche,
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présente et dont je ne peux m'ouvrir au S^ Girod. Elle pourait vous être d'un très-grand avantage. Il faudrait probablement me céder le sindicat, et nommer aussi un autre sindic du tiers-état que le S^ de Bosson. Je demanderais aussi la capitainerie des chasses. Ce sont deux petits préalables de peu de conséquence qui mettront plus de convenance dans l'affaire dont je vous parle.
Il s'agirait. Monsieur, d'un arrangement pour le pays de Gex* , d'un abonnement qu'on ferait avec les fermiers généraux , d'une compagnie qui fournirait aux fermes générales ou au Roy une forte somme, moyennant laquelle tout le pays serait purgé de quatre-vingt sbirres qui le désolent en pure perte ; le sel et le tabac seraient libres. Il y a long-temps qu'on propose un arrangement 5 mais celuy qu'on a présenté en dernier lieu ne me paraît avantageux pour personne. On a proposé une taxe, une espèce de capitation sur chaque individu, homme ou bétail, pour racheter chaque année des fermes générales la liberté du pays. C'est là une autre sorte d'esclavage qu'on propose pour être libre, et uu nouvel apauvrissement pour être à son
* Voy. la lettre à M^^e d'Epiaay (2948 bis de Tédit, de M. Beuchot).
aise. Je voi Lien qu*on ne prend ce pai ty que parce qu'on manque crargent pour faire tout d'un coup une grande et bonne affaire. On trouvera de Targenl , et il ne faut pas manquer cetle occasion. Yous diles sans doute, Monsieur, en. lisant cecy : Quel rnport cela peut-il avoir à la vente de TourneyPCeluy de placer votre argent à dix pour cent à jamais, en faisant du bien à la province.
Il sera très-convenable que je sois sindic pour accélérer la consommation de cette affaire. Ce que je crains et ce que je déleste plus que jamais à mon âge , ce sont les longueurs.
Si la chose réussit , je m'engage à vous payer une rente de dix pour cent pour la vente de Tourney, et de cinq pour cent de touttes les autres possessions que vous avez dans le pays sur les prix des beaux (sic)» Tout cela doit être fait ou manqué avant Pâques ^ mais, si la proposition n'est pas acceptée, la vente de Tournay subsistera toujours. Vous jugez bien , Monsieur, qu'en vous donnant dix pour cent, vous naurez aucune somme comptant en signant le contract 3 ce ne serait pas votre avantage. Les 1 10,000'*+', prix de Tournay, serout placez dans la somme donnée au Roy par la province, et les arrérages vous seront payées sur le pied du denier dix, du produit de ces avances faittes au
Univers ifa^^
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E-oy, et j'en lépondray. Il faut donc que ces deux affaires marchent ensemble.
Je ne doute pas que JVr l'intendant de Bourgogne n'apuye la proposition de ces avances, sistème de tout point préférable à tous les autres. J'auray l'honneur de vous envoier le plan rédigé. Votre aprobation sera d'un grand poids, et c'est à cette aprobation et à vos soins officieux qu'on en devra le succèz. Je ne crois pas que M"^ l'intendant revienne sitôt, mais voire influence s'étendra aisément de Dijon à Paris. Vous allez dire : Voylà un homme qui veut être libre aux Délices, et maître à Gex. Ony^ mais maître pour faire du bien et maître sous vos ordres. V.
La Compagnie trouve bon que je m'adresse à vous et vous demande le secret.
A PERPÉTUITÉ
Il y a parole entre MM. de Brosses et de Voltaire pour la vente de la terre de Tournay , aux conditions ci-après, qui seront rédigées entr'eux par écrit, au moins sous signature privée, d'ici au premier février prochain,
vint/
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passé lequel temps il demeurera libre à chacune des parties contractantes de retirer sa parole 5 si elle juge à propos de le faire.
La terre de Tournay sera vendue par M. de Brosses à M. de Voltaire pour lui ou son compagnon nommable , telle qu*elle se comporte et qu'il en a actuellement la jouissance viagère par traité fait entr'eux le onze décembre mil sept cent cinquante-huit , ensemble tous les meubles, effets et bestiaux compris audit traité et les fruits pendants par racines 5
Pour le prix de cent dix mille livres, savoir cent mille livres pour le prix de la terre et dix mille livres pour le prix des meubles , effets y bestiaux et fruits pendants 5
En outre et par-dessus la somme de trentecinq mille livres déjà reçue par M. de Brosses, lors dudit traité du 1 1 décembre 1758 •
De laquelle somme de cent dix mille livres M. de \o\\.diATe paiera cinquante mille livres trois mois après la signature des présentes conventions , sans intérêts pour ces trois mois _, et avec intérêts au denier vingt en cas de retard 5 et du restant il constituera une rente rachetable avec intérêts au denier vingt depuis le jour de ladite convention jusqu'au remboursement dudit capital, sans retenue de dixième , ni de vingtième, la terre étant recon-
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nue de Tancien dénombremenlj lequel remboursement M. de Yoltaire pourra faire en plusieurs payements, et ne sera fait qu'en espèces d'or et d'argent, ou en lettres de change payables de cette manière, et en avertissant trois mois d'avance.
Il sera passé acte pardevant notaire de ladite vente sitôt que M, de Voltaire se sera accommodé pour les lods et ventes et aura obtenu la confirmation des privilèges attachés à la terre^ , En attendant, il en sera fait entre les parties un acte de main privée au jour
dit.
M. de Voltaire payera outre le prix ci-dessus
à M"^^ de Brosses vingt-cinq louis d'or en signant
les présentes conventions pour la chaîne du
marché.
Le présent écrit , contenant la parole de M.
de Brosses, sera remis à M. de Voltaire qui
lui en donnera un pareil. Ce dix janvier mil sept
cent soixante.
Brosses.
' Ces mots et ceux imprimés en italiques ci-dessus, sont ajoutés de la main de Voltaire à un projet de vente antérieurement dressé entre lui et Girod, du reste littéralement conforme à celui-ci j mais non signé.
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VOLTAIRE, AU PRESIDENT
8 Février, Aux Délices*.
Monsieur,
1** Il doit vous importer fort peu , ainsi qu'au parlement, qui paye les frais du beau procèz de Panchaud, sa majesté ou moy. Ainsi , permettez que je vous recommande mon bon droit, comme Agnelet. ' J'ay eu beau demander, chercber un titre , un exemple qui prouvast que la justice de Tournay s'étend sur le fief de Genève où est située la cabane près de laquelle on a volé des noix et donné un coup de sabre. Je n*ay eu Dul éclaircissement. Je présente requête au parlement pour qu'il soit ordonné aux juges de Gex de faire apparoir comme quoy la justice apartient à Tourney 5 et faute de ce , le procèz fait à Panchaud sera aux frais de sa majesté : je ne vois rien de plus juste.
Je vous supplie donc, Monsieur, de faire donner au procureur qu'il vous plaira cette
* Dans la comédie de VAvocai Patelin*
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ijiienne requête. Je vous serai Irès-obligé de celte bonté. Il faut secourir les gens en détresse. 2p Un point plus important est Tobjet de délivrer la province, grande comme uneépitre de Lacédémonien, de douze brigades d'alguasils qui la dévastent sans que nos seigneurs les fermiers généraux tirent un sou de ces déprédations.
Un fermier général va venir pour traitter avec la Province^ la Province avec la Compagnie. Vos cent dix mille livres serviront à libérer le pays, et vous produiront x pour cent.
3*^ Uneavanture de sbirres^ contribue à la libération de la province 5 la voicy : Le pain nian-« quant aux Délices, nous faisons venir de Fernex vingt-quatre coupes de bled ( car du bled à Tourney ! néant, grâce à l'administration de Cliouet, qui meurt ivre et ruiné ). Nous accompagnons nos voitures de Fernex d'un billet d'avis et de la permission du baclia de la province; trois domestiques sont envoyez l'un pour endosser la patente du bacba , les deux autres pour témoins. On nous saisit notre bled , nos équipages. Grandes plaintes, mémoires au contrôleur général , à Mg"^^ les fermiers généraux , à sa majesté M. l'intendant; procèz , écritures; enfin le contrôleur du bureau vient déclarer et
* Ce qui suit explique deux lettres à M^^^ d'Epinay (2948 et 2960 j édit, de M. Beuchot).
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signer aux Délices que les employez sont des fiipous et qu'il les désavoue; et le lendemain le receveur vient déclarer et signer qu'ils ont fait uuj'aucc procèz-verhal , et qu'ils l'ont antidaté. Leurs aveus, et copies figurées, envoyées vite en haut, comme disent les petits, et si haut même que copie en parvient à Tassemhlée de nos seigneurs les fermiers généraux, le tout suivi de remontrances contre l'armée qu'ils entretiennent au pays de Gex et contre l'infernale administration de ce malheureux pays. Or, Monsieur, je vous demande sur tout cela votre protection immédiate.
4^ Qu'est devenue votre Salusterie ? Les discours de Gordon en français viennent de paraître^ . Il y a deux chapitres contre la monarchie papale et contre la monarchie jésuitique , qui ne sont pas à l'eau roze.
Ces Anglais pensent comme ils se battent. O noï poverini becchi ^ fututij'rancesi l
Mille respects , V.
* Discours historiques et politiques sur Salluste de Thomas Gordon, traduits par le pasteur calviniste P« Daudé. — 1759 , 2 vol» in- 12.
lo6 LETTRES DE VOLTAIRE
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, lo février.
Je reçois, Monsieur, la petite lettre dont vous m'honorez. Je vous remercie tendrement de louttes vos bontéz. Le Laillage de Gex me paraît plus cher que le parlement. — 600 +*" pour six noix! O temporal o mores l Je n'ay point d'ambition ; je ne me soucie en aucune façon d'être haut justicier d'un demi-arpent sur un fîef genevois'^. Mettons dans notre contract cette clause expresse. Pour Girod, il ne m'a jamais communiqué le moindre titre sur quoy que ce puisse être. Encor doit-on voir ce qu'on achète. Ne pourait-il pas me faire voir l'érecsion (5zr)de la terre, comme on me montra celle de la seigneurie de Fernex ? Cette seigneurie de Fernex, par parentèse, a un meilleur sol que la vôtre. Mais enfin vos 21000 "^ ne tiendront à rien. Je passerai même sur la difficulté que me fait le conseil de Mg^ le comte de la Marche^ en m'acordant remise de moitié sur Tourney, il veut que je paye les lods et ventes
* La Perrière,
d'une dixme de Fernex que je dispute contre des prêtres. On pourra s'arranger.
Je n'attends que la consommation de l'affaire de la province. Nulle difficulté de la part de la compagnie. On a un peu réformé à plusieurs reprises le projet deM*^ Fabri. En deux mots, le voicy : La compagnie offre 3oo,ooo'**'pourvingt ans 5 demande jusqu'à 7000"^ minots^au prix de Genève , si elle en a besoin, et veut gérer. Les charges de la province se prendront sur un petit impost établi sur bêtes à cornes. Tout cela est l'affaire d'un quart-d'heure , si on veut s'entendre; mais les affaires sont longues et bios akii (sic) vie courte.
Que dites-vous, Monsieur, des beaux vers du philosophe de Sans-Souci contre les crétiens? u4//ez lâches crétiens'^ y etc. Il les traitte comme à Rosbac ! Voylà un drôle de roy et un drôle de siècle !
J'ay toujours la guerre contre les sbirres. Les fermiers généraux révoq'jent le commis dont je me plaignais. C'est beaucoup d'obtenir cette justice ; mais qu'importe qu'on change un commis ? Il n'en faudrait point du tout. Je crois qu'il aurait fallu acheter une terre dans Eldo^
■ de sel.
* Vers de Vépitre au maréchal Keith, dans les Œuvres du P hilosophe de Sans-Souci, ^VoUàmm. (Paris), 1 760.
rado \)Our êlve libre. Dieu me préserve sur tout d'en acheter au Paraguai'.
Mille respects. V.
VOLTAIRE, AU PPiÉSIDENT.
• 5 Mars 1760.
Je prends votre lettre à rebours, Monsieur 5 je commence par avoir l'honneur de vous dire, que les négUgens Crammer ne m'ont envoyé aucuu in-12, ni sur les mœurs antiques, ni sur les mœurs modernes^. Vos ordres pour M. Jalabert vont être exécute's.
On a mis dans un caveau de Pierre Encise , tin certain Bonneville, confident du poète roi, lequel apportait de Berlin en France , de la prose un peu plus désagréable que ses vers.
La compagnie de la rédemption des captifs de Gex est toujours prête. Nous aurons sur la fin de la semaine un député des Soixante^, avec
' Alors bouleversé par l'exécution des édits de Pombal contre les Jésuites.
^ Le traité du Culte des dieux fétiches venait de paraître à Genève, et M. de Brosses avait chargé les Cramer d'en envoyer un exemplaire aux Délice*. , ^ Les soixante fermiers généraux,
lequel on pourra traiter. Je traite, moi, pendant ce temps -là, directement avec Mg^* le comte de la Marche, pour une somme fixe des lods et ventes de votre Tournay , afin que son conseil ne me persécute pas, comme il me persécute encore pour Ferney. Je lui dis respectueusement: En voulez-vous, n'en voulez-vous pas? Je me propose de faire écrire par la province à M. d'Annecy, pour qu'il lui plaise ne point damner ceux qui ont soin de leurs affaires le jour de Simon et de Jude, attendu qu'il vaut beaucoup mieux cultiver une mauvaise terre après la sainte messe, que d'aller boire de mauvais vin à ce maudit cabaret de la Perrière^ . Nos
* Bien des gens pensent que le cabaret n'est pas d'obligation pour qui s'abstient du travail les jours fériés. Puis, aujourd'hui que les fêtes sont supprimées, l'économie politique sait à quoi s'en tenir sur les bons mots du XVIIIe siècle à cet égard 5 les travailleurs le savent mieux encore. (V. les enquêtes faites en Angleterre sur la vilelé des salaires et l'exigence toujours croissante des fabricans envers leiirs ouvriers. ) On ne chôme plus les fêtes. Mais des populations entières s'étiolent et s'abrutissent chez nos manufacturiers , et le prix de la maind'œuvre ne suffit plus aux besoins de celui qui s'est fait machine à leur service. L'équilibre entre la consommation et la production est devenu aussi difficile à rétablir qu'une juste proportion entre le travail et le salaire. Le chômage des fêtes avait son bon côté, Avez-Yous ouï dire que Lyon s'insurgeât alors?
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restes de barbarie me de'plaisent souverainement; c'est ce qui fait que je me tiens aux Délices, parce qu'ailleurs je jure contre tout ce qui se passe.
En remontant article par article, je vous remercie du procureur Finot, et j'en profite; je crierai comme un diable jusqu'à ce que j'aie quelque preuve de ma prétendue haute justice
de B ^ ; 7^ ^^ veux point être le haut
justicier malgré lui»
L'affaire des brigands du bureau de Saconey est finie , grâce au ciel et à M. l'intendant; j'en ai remercié beaucoup ce dernier. Les fermiers généraux ont destitué le receveur et le contrôleur, et ils m'ont écrit que c'était par amitié pour moi ; je n'en crois rien du tout. On dispute en physique s'il y a des corps durs; moi je tiens qu'il n'y a rien de si dur qu'un corps politique et financier. Si le corps des financiers ne casse pas le corps de la brigade de Saconey, je lui ferai un petit procès criminel , comme à des faussaires qui ont antidaté leur grimoire-verbal, et j'aurai l'honneur de vous les donner à pendre pour vous amuser. J'étais dans la plus grande règle du monde avec ces coquins-là ; mes voitures s'étaient arrêtées au bureau , selon mes ordres ; tout était dans la
* Le mot est en toutes lettres dans l'autograplie.
meilleure forme du monde. Tout est prouvé } le crime de faux est prouvé aussi, et vous aurez sûrement la charilé de les faire pendre pour l'édification publique.
Je suis de voire avis , Monsieur : ubicum* que calcuLuîn ponas , iùi naufragium inve^ nies; mais je vous avertis que, si je ne suis pas parfaitement libre, je me jetterai la tête la première dans le lac.
Puisqu'il y a encore place dans ce chiffon, sachez que l'armée du poète-roi est plus brillante que jamais. Celle du prince Ferdinand attend i5,ooo Anglais pour négocier à coups de canons la retraite des Francs en deçà du Rhin»
Mille respects, reconnaissance et attachement. V.
VOLTAIRE, AU PnÉSIDENT.
lo Mars 1760, à Tournay.
Monsieur Jalabert^ , Monsieur, m'a donné les Fétiches 5 je l'avais déjà des mains des Crammer, mais alors je n'en soupçonnais pas l'au-
' Savant physicien de Genève , fort lié avec le P. de Brosses (Y. Biogr, univ. ^ XXI j 285^.
leur. J'iguoie quel .est cet honnéle homme ; mais il a raison, quel qu'il soit. Tout est fétiches, jusqu'à du pain. Les uns les prennent dans leur jardin, les aulres au four; je crois que mon fétiche, à présent, est M. Tronchin, car je n'en peux plus.
Je suis pourtant toujours occupé des choses terrestres 5 je ne saurais digérer la pancarte par laquelle on m'ordonne iucivilement de payer, sous peine de saisie, environ 600 livres tournois pour un Suisse dont je ne donnerais pas deux écLis. Je ne conçois pas pourquoi on veut toujours que je sois le haut justicier malgré lui. Jl me semble que la Perrière ne produit ni honneur ni profit. 11 y a quatremois que je cherche lin exemple de jugement rendu en ce lieu au nom du Haut-Justicier, et je n'en vois point. Il n'est point question dans vos aveux et dénombrement de justice étendue jusqu'à la Perrière; sur quoi donc me fait-on accroire que j'ai le beau droit de payer les sottises qu'on fait en cette partie du monde , et les noix qu'on y vole? Sur un bruit vague, lequel, jusqu'ici, n'a pas le plus léger fondement.
Si vous le pouvez, Monsieur, transeat à me calix istel Cependant que votre volonté soit faite. J'ai écrit au procureur que vous avez eu la bonté, Monsieur, de m'indiquer; je crois
£T DIT PRÉSIDENT DE BROSSES, ll3
mes raisons bonnes, et crois avec cela que je perdrai ma cause si vous ne prenez mon pani. Or je maintiens qu'un brave an tifëlichier comme vous doit prendre le parti d'un petit an tifëlichier comme moi, je irouve que les anlifélichiers devraient être unis, comme l'étaient autrefois les initiés; mais ils se mangent les uns les autres, témoin l'antifétichier de Berlin qui 3îi*a joué d'un tour.
Je crois avoir eu l'honneur de vous mander que j'avais écrit à Mg'' le comte de La Marche, et que je l'ai supplié de fixer une somme modique et honnête pour les lods et ventes de Tournay% afin que je n'eusse pas à essuyer les trèsdésagréables discussions que j'essuie encore pour les lods et ventes de Ferney.
Vous m'avez promis encore , Monsieur, que vous auriez la bonté de me faire part des aveux et dénombrements, et de l'érection de la terre.
Hoc eral in votis : modus agri non ita magnus, etc.
Le modus agri devient magnus, mais le revenu est parvus.
Le 3® vingtième est donc arrangé ? Il faut bien se ruiner pour se défendre, puisque les
* Ce n'était qu'un leufre prolongé pour empêcher la reconnaissance de l'état de la terre. Voltaire avait refusé de signer le duplicata de la promesse de vente ci-dessus, qui l'aurait juridiquement engagé.
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Anj^lais se ruinent pour nous écraser. Je crois que M. rintendaut de Bourgogne aura bien de la peine avec les fermiers généraux , et peut-être Tunique parti qui restera pour ce pauvre pays de Gex sera de donner de Targent com[)iant au Roi, et de contraindre les ferniiers généraux à déguerpir.
Mille respects. V#
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Aux Délices, 17 mars*.
Je supplie monsieur rantifélicliier de n'être point anlivoltairc. Ce procureur Finot me mande qu'il faut s'adresser au Conseil pour ne point payer le grand procèz des six noix à 100 livres la pièce. Je m'adresse donc au Conseil. Pourqnoy donc vous, Monsieur le Président, m'avez-vous dit de m'adresser au Parlement? j'ay eu en vous une foy implicite, et voylà qu'on me fait courir à M. de Courteille !
A propos. Monsieur, j'ay reçu vos plans de Bourgogne 3 ils sont arrivez tout pourris. Notre
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terrain est indi^^ne de la Bourgogne 5 cependant le plan que je fis Tannée passée réussit fort bien.
Ayez donc, Monsieur, un peu de crédit auprès de Mg^ le comte de La Marche. Il n'a point cncor fini pour les lods et ventes de Fernay. Il me chicanne. Je veux éloigner toutte chicane pour Tournay. Je luy propose une somme fixe. Il me semble qu'il devrait bien l'accepter. Ou ne prend point assez à cœur la liberté du pauvre pays de Gex. Il n'y a certainement d'autre party à prendre que de se racheter en donnant une somme au Roy , qui s'accommodera comme il voudra avec les fermiers généravix. Ce n'est qu'avec de l'argent comptant qu'on réussit dans ce monde.
On dit qu'on va poursuivre les jésuittes, et frère Saci, et frère procureur, et frère provincial pour i5o, 000 livres tournois de lettres de change^ . S'ils n'ont pas d'argent, les jansénistes triompheront.
Je me mets aux pieds de mon grand antifé-
tichicr.
* Lisez 1 ,500,000 "H". Les Jésuites furent condamnés comme solidaires avec le P. Sacy , puis supprimés et bannis. Le président de Brosses appelait l'arrêt relatif aux 1 j5oOjOOot*' , une avanie à la turque»
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VOLTAIRE AU PRÉSIDENT
Aux Délices , 9 avril ♦.
Le petit an llfé LÎ ciller remercie très-humblement le grand et sage antifétichier. J*ay reçu , Monsieur, louttes les pancartes que vous avez eu la bonté de faire dresser pour moy. La Perrière se trouvant hors des limites de la Bâtie et de Tournay , voylà la chose plus indécise que jamais. Plus je connais cette terre et plus je VOIS qu'il ne faut songer qu'au rural et très-peu au seigneurial. Mon occupation est d'améliorer tout 5 et je ne songe à faire pendre personne. Un honneur qui ne produit rien est un bien pauvre honneur aux pieds du Mont- Jura.
J'ay stipulé à S. A. S. une somme fort honnête pour son droit visigot. Je ne veux pas qu'il me traitte pour Tourney comme pour Fernex. M. le marquis de Chauvelin m'avait porté parole de sa part qu'il se réglerait suivant la manière dont M. Fabri' en userait, et à proportion
• Fabrv , subdélégué de l'intendance de Bourgogne à Gex, déjà nommé page 107. Une foule de lettres de Voltaire lui sont adressées.
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de ce que je payerais à M. Fabri, son fermier. Cependant S. A. S. a exigé jooo livres au-delà de ce qui luy revenait, et je les ay payées pour ne pas avoir un procèz avec un prince du sang.
Quant au coup de sabre donné à un savoiard qui s'en porte très-bien et que je fis panser à Genève, à mes dépends, puisque le baillage de Gex a trouvé bon de faire tant de bruit , pour une omelette, j'ay toujours cru qu'il était dur qu'il m'en coûtât environ 600 livres sans que je sache seulement de quoy il s'agit, sans que j*aye vu les pièces du procèz , sans qu'il soit dit dans l'exécutoire pourquoy on me fait payer 600 livres. M. de Courteilles^ a ordonné que les receveurs du domaine eussent à surseoir leur saisie à Tournay. On dit cependant qu'ils la feront. Je n'entends pas les affaires» Je crie, et je compte sur vos bontez.
On fait un emprunt de 60 milions sur la province d'Alzace.
N. B. que S. A. S. ne m'a pas encor répondu sur l'offre que j'ay eu l'honneur de luy faire. Mille respects. V*
* Intendant des finances , fonctions auxquelles correspondent nos directions générales. M. de Courteilles, ex-ambassadeur en Suisse , avait épousé une fille de l'ancien premier président Fyot de la Marche (Claude-PhU'. lippe)j condisciple de Voltaire au collège Louis-le-Grand.
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XXXVIÏ.
Vous me parlez, Monsieur, fort au long dans la lettre dont vous m'honorez, d'assignations, de procèz et de contestations sérieuses, toutes choses à quoi je ne songe nullement , ni à rien qui puisse troubler la bonne intelligence qui est entre nous, et qui, à ce que j'espère, y subsistera toujours. On vous a fait indiquer en la forme ordinaire un jour où il sera procédé à l'état et reconnoissance des bois, afin que vous y fassiez trouver quelqu'un de votre part. 11 faut bien , pour notre sûreté réciproque, et autant pour vous que pour moy, dresser cet état. C'est une chose qui se fait toujours en cas pareil à celui où nous sommes par la remise de 1768. Il eu a été question dèz l'an passé, et si vous avez la bonté de jeter les yeux sur nos lettres d'alors, vous verrez que je vous en ay détaillé les raisons, et que cette précaution d'u-
* Fin de mai l 'jdo. Réponse à une lettre de Voltaire, du 9 mai j qui ne s'est pas retrouvée.
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s.ige n*est pas moins nécessaire à voire cgard qu'au mien. Il ne s'agit nullement de procèz. Assurément je me flatte que nous n'en aurons jamais , vous et moy. Mais je crois que vous n'avez pas moins à cœur d'éviter qu'il n'y en ait jamais entre nos deux familles. Aujourd'hui , nons savons fort bien tous deux l'état des choses; mais il n'en sera pas de même de l'avenir, à moins qu'il n'y ait à présent un mémoire par écrit et en forme, servant à constater un jour en quel état les choses vous ont été remises, et s'il y a eu des chaugemens faits depuis la remise. Sans cela, nous laisserions aux nôtres la source d'une foule de tracasseries qu'il seroit peu sage de ne pas prévenir en suivant la forme usitée. Ainsi , pour peu que vous y veuilliez bien faire réflexion, vous sentirez que ceci, loin de vous mettre en allarmes, est une chose que vous devez vous-même désirer.
Elle n'a été différée jusqu'à présent que parce que vous m'avez vous-même demandé ce délai sur d'autres propositions 3 et en effet cette reconnoissance nous est inutile à tous deux , si vous devenez propriétaire du fond. Nous étions, ce me semble , à-peu-près d'accord l'an passé de nos conventions là-dessvis , par le petit mémoire qui me fut envoyé, que vous aviez dressé
avec Girod, ei apostille de votre main ' . Sur quoy, croyant la chose faite, j'envoyay les premiers jours de l'an les conventions de vente , revêtues de ma signature, obligatoire jusqu'au i^"^ février, et qu'il n'a tenu qu'à vous , jusqu'à présent, de souscrire , ainsi que je l'ay fait. Quelque peu de goût que j'aye pour me défaire de celte terre, je ne sçais ce que c'est que de rétracter une parole une fois donnée. Mais j'ay attendu jusqu'au premier de may sans que rien se soit terminé. Vous sentez qu'il n'est pas juste que je reste engage tout seul. Vous m'avez marqué vous-même que vous vouliez que ceci fut terminé avec célérité, et que tout à cet égard fut conclu avant Pâques^. Si le marché se fait , tout est dit; il n'y a qu'à le faire, puisqu'on en est convenu : s'il ne se fait pas , il faut reprendre tout de suite les choses où elles en étoient d'ailleurs. Mon petit garçon ne sera pas fâché de retrouver un jour sa vieille terre. Mais moy je souhaite qu'il en voye jouir longtemps et très-longtemps une personne qui honore son siècle, et de l'amitié de qui je fais plus de cas que de la terre.
Je ne sçais pas sur quoy vous m'objectez que
' V. ci-dèssus , p. 102. Les apostilles autographes de Voltaire subsistent dans la pièce originale.
* V. ci-dessus , p. 99.
j'ay coupé des bois à la foret depuis notre traité. Si vous voulez le lire, vous y verrez que j'^ay déclaré daus Tacte, que j'avois cy-devant vendu 8 ou i3 pieds de chesnes qui ne seroient pas compris dans la remise de la forest, et que ceux qui les avoient achetés pourroient emmener comme de raison. L^année précédente' , dans un temps oh il n'étoit pas question de notre marché /] ^yois vendu àCharlot, pourune assez bonne somme , dont je ne me souviens pas au juste à présent, une partie de coupe à faire dans Tune des quatre portions du bois que vous savez. Chariot a coupé selon notre convention , et a laissé dans cette portion , beaucoup plus qu'il n'y coupoit, comme je le lui avois dit, et comme tous les gens du pays qui le viennent de voirie sçavent. Mais , depuis notre traité, je ne me suis mêlé de Tournay ni de prèz, ni de loin.
" Cette date répond d'avance à tout ce que Voltaire imaginera tout-à-l'heure à ce sujet. Il paraît même que la vente faite à Chariot Baudy eut lieu lors du voyage de M. de Brosses à Tourney, en septembre ijSô ; deux ans avant le marché avec Yoltaire,
VOLTAIRE, AU PRÉSIDEI>fT ^
Je conçois, Monsieur, que M. rintendant (le Bourgogne, ou son subdélégué à Gex vous ait communiqué les pièces par lesquelles il est démontré que le seigneur de Tournay n'a pas pins de jurisdiclion sur Tarpent et demi, appelé la Perrière, que sur la ville de Pézenas^» Jamais problème n'a été résolu en plus de façons. Vos propres pièces prouvent d'abord que vos au-
* En tête est écrit de la main du Président : A sotte lettre, point de réponse,
* On a pu voir que ces 6oott* à payer comme hautjusticier de la Perrière n'avaient cessé de préoccuper le pliiiosoplie depuis sept mois (V. sa lettre du 3 décembre 1759, ci-dessus p. 94). H y revint plus tard, par une dénonciation en forme contre M. de Brosses, qui certes était étranger de tout point à cet incident, mais que Voltaire n'en dénonce pas moins au conseil d'état, comme entreprenant sur les droits de souveraineté du Roi, à propos delà Perrière. (V, Corresp, génér. Lettre à M. de Courteilles, du 18 novembre J761.) (3473 de redit, de M. Beucliot).
leurs achetèrent la jurisdiction des seigneurs de la Baslie : or , la justice de la Bâtie ne s'étendit jamais que jusqu'au grand chemin; la province de la Perrière est au-delà du grand chemin ; ergô.
2.^ Par vos aveu s et dénomhrements , il conste que vous n'avez jamais rendu foi et hommage de cette justice.
3^ On a produit plusieurs pièces par lesquelles la jurisdiction de Genève était établie sur cette province.
4^ Le conseil de Genève, extraordinairement assemblé en dernier lieu, a donné un certificat aulentique , par lequel il affirme que la république a toujours eu omnimode jurisdiction sur la Perrière, laquelle omnimode jurisdiction elle a cédée au Roy, en 1749» P'^ï* ^g traitté fait entre celte république romaine et le Roy de la Gaule Transalpine.
C'était un beau sujet de guerre Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant.
Voilà une belle ambition d'ètro seitrneur du trou de Jeannot Lapin! A l'égard des six cents livres pour le procez de Panchaud, ce procez ne devait pas coûter six écus, et cet abus est un de ceux qui me font préférer les Délices au païs de Gex.
Celle affaire me conduii tout naturellement
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a celle an petit bois de Tournay, que Girod nomme foiét, comme les Bohèmes apellaient la maison de Ragotin, château; vous pouvez être sur, Monsieur, que les ingénieurs du Roy qui ont arpenté la France par ordre du Roy, et qui n'ont point payé au cabaret par ordre du Roy, n'ont jamais trouvé d'autres dimensions à votre immense foret que celle de quarantetrois arpens et demi' .
De ces quarante-trois arpents et demi, vous en avez vendu la moitié en divers temps pour en avoir de l'argent comptant. Chouet , plus yvrogne que moy , et non moins imbécille, qui vous avait donné trois mille livres d'une terre qui n'en vaut pas deux mille , qui s'est ruiné à ce marché de fou, et qui va mourir insolvable; Chouet qui s'était fait votre fermier pour faire enrager son père le sindic; Chouet a ravagé le reste de votre forêt Hercinie, a laissé dépérir les prés et les vignes : j'ai tout raccommodé, parce que j'aime l'ordre; j'ai planté des arbres dans votre foret; j'ai fait porter de la terre neuve et meuble dans le champ maudit,
' Ce grief reviendra souvent dans la suite de celte correspondance. On voudra bien noter que Voltaire n'articule nullement ici , comme il le fera plus tard , que le Président lui eût garanti une contenance plus forte.
auprès de la foret, et j*ai rendu fertile une pièce de terre qui n'avait pas produit un grain d'orge depuis le déluge. Vous ne m'en sçavez nul gré, je le sçais bien, et je m'y suis très-bien attendu j j'ai fait le bien pour l'amour du bien même, et le Ciel m'en récompensera ^ je vivrai long-temps , parce que j'aime la justice. Les fermiei's généraux ne l'aiment point, aussi sont-ils maudits dans saint Mathieu, et dans le factuni de Ramponeau^.
Le Franc de Pompignan , natif de Montaul>an , est plus maudit encore pour avoir été orgueilleux.
Le Franc de Pompignan dit à tout l'uniwers , K^ue le roi lit sa prose, et même encor ses vers *.
Ne faites point l'honneur au ministère d'avoir fait couper la queue au chien d'Alcibiade pour détourner l'attention publique^ il a été servi très-heureusement, mais il n'a rien mis du sien dans cette affaire, et il ne s'est mêlé que de faire nourrir aux dépens du Roy, dans le château de la Bastille, le théologal de l'Enr
* Pamplilet de Voltaire.
* Vers du Russe à Paris , satyre de Voltaire. Il était encore alors dans la première ferveur de sa colère contre Pompignan, qui l'avait attaqué dans son Discours de réception à l'Académie française, le lO mars 1760,
ciclopédie' pour avoir très mal à propos foure la fille du maréchal de Luxen:i)ourg dans la querelle de Palissot. Les gens de lettres peuvent fort bien se jetter des pommes cuiltes au visage, mais il ne faut pas qu'ils en jettent aux Montmorencys. Je ne me mêle point de ces querelles^. M'"^ la marquise^ , et M. le duc de Choiseuil m'honorent de leurs bontés 3 le K.oy me protège, et je vis guaimeut.
Luc"^ est aux abois 5 la nouvelle a couru ce malin dans Genève que le duc de Broglle avait été battu, mais je n'en crois rien, et je crois qu'il battra. Je vous renouvelle, Monsieur, mon attachement et mon respect.
16 Juillet*
' L'abbé Mo relie t , pour sa Vision de Palissot, où se tronvait un trait un peu yif contre la princesse de Robecq, fille du maréchal de Montmorency-Luxembourg.
* Il s'en mêlait beaucoup ( V. la Corr. gé/i. de Juin et Juillet 1760).
' De Pompadour. Voltaire fut honoré depuis de la protection de M"^^ du Barry.
^ Le roi de Prusse. Une de ses armées avait été battue à Corbac, le 10 juin par le maréchal de Broglie, une autre taillée en pièces à Landsbut le 2,3. Le 12 juillet, Frédéric bombardait Dresde I Mais Voltaire en était en- • €ore aux nouvelles de juin.
Agréez , Monsieur, que je vous demande rexplication d'une chose tout-à-fait singulière que je trouve dans le compte de mes affaires que Ton vient de m'envoyer du pays de Gex , pour les années 17^9 et 1760. C'est à Tariicle des paiements qu'a faits le nommé Chariot Baudy , d'une coupe dehois que je lui avois vendue avant notre traité. Il me porte en compte et en paiement ce quatorze moules de bois vencc dus à M. de Yoltaire, à trois patagons le mouce le. 3> Et comme il pourroit paroîlre fort extraordinaire que je payasse le bois de la fourniture de votre maison , il ajoute pour explication, qu'ayant été vous demander le paiement de sa livraison , vous l'aviez refusé en affirmant que je vous avois fait don de ce bois. Je vous demande excuse si je vous répète un tel propos : car vous sentez bien que je suis fort éloigné
* Janvier 1761 . Il paraît qu'il y eut une interruption cle six mois dans la correspondance, la lettre du ^6 juillet J760 étant restée sans réponse.
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de croire que vous Tayez tenu , et je n'y ajoute pas la moindre foi. Je ne prends ceci que pour le discours d'un homme rustique fait pour ignorer les usages du monde et les convenances 5 qui ne sait pas qu'on envoie bien à son ami et son voisin un panier de pèches ou une demi-douzaine de gélinotes^ mais que si on s'avisoit de lui faire la galanterie de quatorze moules de bois ou de six chars de foin , il le prendroit pour une absurdité contraire aux bienséances , et il le trouveroit fort mauvais.
Le fait , dont je me souviens très-netlement, est que, me parlant en conversation de la rareté du bois dans le pays et de la peine que vous aviez à en avoir pour votre ménage , j'eus l'honneur de vous répondre que vous en trouveriez aisément sur place, vers Chariot, de Chambézy , qui veudoit actuellement ceux qu'il avoit eus de ma coupe, et que, si vous vouliez, je lui dirois de vous en fournir 5 à quoi vous me répliquâtes que je vous ferois grand plaisir. Quelque temps après , nous rencontrâmes cet homme à qui je dis de vous mener les bois de chauffage dont vous aviez besoin ; voua lui ajoutâtes même de vous en mener deux ou trois voitures dès le lendemain , parce que vous en manquiez. Voilà toute la part que j'ai à ceci 5 et je vous offenserois sans doute si je m'avisois
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d*y avoir celle de payer la commission. J'espère que vous voudrez bien faire incontinent payer cette bagatelle à Chariot, parce que, comme je me ferai certainement payer de lui, il auroit infailliblement aussi son recours contre vous , ce qui feroit une affaire du genre de celles qu'un homme tel que vous ne veut point avoir.
J'ai l'honneur d'être, avec rattachement infini que je vous ai voué, Monsieur, etc.
VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT
Au cKâteau de Ferney , 3o janvier 1761.
11 ne s'agit plus ici, Monsieur, de Charles Baudy , et de quatre moules de bois 5 il est question du bien public, de la vengeance du sang répandu , de la ruine d'un homme que vous protégez, du crime d'un curé qui est le fléau de la province , et du sacrilège joint à l'assassinat. Le procureur de cet infortuné de Croze est à Dijon ; Girod , qui conduit l'affaire, n'entend point du tout la procédure criminelle. Le curé de Moëns emploie le sacré > le profane^
le ciel et la terre pour accabler l'innocence, que vous protégez. Il est inouï qu'un homme, convaincu d'avoir été chercher lui-même, à une demi-lieue de chez lui, des assassins dans un cabaret, de les avoir armés, d'avoir frappé le premier, d'avoir encouragé les autres à frapper, n'ait été qu'assigné pour être oui , tandis que ses complices, cent fois moins coupables, ont été décrétés de prise de corps.
11 est beaucoup plus étrange que le curé de Moëns ait obtenu une attestation de vie et de mœurs du Conseil de la ville de Gex , malgré la réclamation du notaire-conseiller Vuaillet , au fils duquel ce même curé de Moëns donna un soufflet en public, l'an 1758, soufflet pour lequel il essuya un procès criminel, dont la minute est au greffe , et qu'il accommoda pour cent écus.
J'ai enlre les mains les dépositions de cinq personnes qu'd a rouées de coups; il est essentiel que les preuves de tous ces excès soient jointes au procès , pour contrebalancer, ou plutôt pour anéantir l'indigne certiflcat que cet insolent curé a arraché à la complaisance des conseillers de Gex. Le sieur Girod ne veut pas comprendre de quelle importance est cette réquisition, et combien elle sert à détruire les défenses du curé qui prétend n'élre sorti de
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clicz lui à dix heures du soir , et n'avoir armé cinq hommes de hâtons ferrés, que dans une sainte intention, que pour empêcher le scandale.
Un avocat de Paris, que j'ai fait venir, est d'une opinion hien différente du S^ Girod 5 il prétend que cette réquisition est d'une nécessité indispensahle. Vous savez sans doute à présent, Monsieur, que le sacrilège est joint à l'assassinat. Le jésuite JeanFessi, aumônier du Résident à Genève, a osé refuser l'ahsolution à la fille de Croze, jusqu'à ce qu'elle eût engagé son père à cesser toute poursuite , jusqu'à ce que la sœur eût trahi le sang de son frère, et le père le sans de son fils.
Mon avocat assure que , dans des cas pareils , on exige le serment de la fille et le serment du confesseur. Ces deux serments , quand ils sont contradictoires, ne décident rien 5 mais les juges voient aisément de quel côté est le parjure. Il est même à croire que Fessi ne se parjurera pas; car je sais qu'il est persuadé par le curé de Moëns, et qu'il croit qu'il ne s'était rendu le 28 déc au logis où soupait de Croze, que pour prêcher la morale à coups de bâtons, selon ces paroles : Contrains-les d'entrer.
Il est donc indispensahle que le jésuite Fessi soit mis en cause \ et pour ne vous point fatiguer, Monsieur , je vous prie de renvoyer ma
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lettre à M. Girod, avec une simple aposlille de votre main y ou dictée par vous.
Tous les gentilshommes du pays sont dans l'indignation la plus violente, mais aucun ne secourt de Croze^ je suis son seul appui; je lui prèle de l'argent, comme j'en ai prêté à MM. de Crassy, gentilshommes au service du Roi, pour rentrer dans leur bien usurpé^ par les jésuites ; mais je serai obligé d'abandonner de Croze, s'il n'a pas de courage , et s'il ne fait pas toutes les poursuites que doit faire un père qui a son fils à venger d'un monstre.
Au reste, Monsieur, vous ne pouvez mieux placer votre protection et votre pitié que dans cette affaire , qui crie vengeance à Dieu et aux hommes.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus respectueux attachement , Monsieur,
Votre très-humble etc.
' Lisez acheté (Voy. la lettre à Helvétius du 2 janvier 1761 , édit. Beucliot, t. LIX, p. 224» ligne 2). Ce bien avait été régulièrement vendu pendant la minorité de MM. de Crassy pour éteindre une dette. Ils y rentrèrent sans résistance, en vertu du retrait lignager. 11 n'est pas mal de dire les choses comme elles sont , même quand il s'agit de Jésuites.
ET DU PRÉSIDENT DE BROSSES. l33
Le 11 février 1761.
Je vois, Monsieur, par plus cVuue preuve, que vous vous intéressez très-vivement au S^ de Croze, et aux excès et mauvais traitements faits à son fils par le S*^^ Ancian , curé de Moëns. Je ne prends pas moins d'intérêt que vous au S^ de Croze. C'est un très-honnéte homme, que je connois et qne j'aime depuis fort long- temps. De plus, sa plainte est juste , et le curé veut en vain couvrir ses violences , si extraordinaires , du prétexte de mettre le bon ordre dans sa paroisse. On ne peut assurément plus mal s'y prendre , et ce n'est pas à des remontrances de cette espèce que le fils de de Croze devoit être exposé de la part du curé , s'il se trouvoit répréhensible pour être allé chez une femme de mauvaise vie, chez qui d'ailleurs il ne se passoit en ce moment ni bruit ni scandale. J'ai pris soin de me faire très-bien informer du fait par des personnes impartiales. Je vous dirai même que j'ai vu les informations qui sont les
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seules choses que les j"ges écoulent en pareille xualière 5 et quoique je n'aie pas été facile d'être instruit de celte manière directe, je n'ai pas laissé que de beaucoup gronder celui qui éioit en état de les montrer, car en cela il a \iolé la règle, dont on ne doit jamais se départir.
Le fait me paroît clair en ce qii'il contient : il est grave et peut-être prémédité 5 mais vous ne devez pas douter que, lorsque l'on en viendra aux confrontations, les accusés ne fassent les derniers efforts pour faire tomber par des reproches les principales dépositions des témoins, et empêcher qu'elles ne soient lues à la Tournelle. Je vois assez d'avance quels sont les reproches bons ou mauvais qu'ils allégueront contre chacun. Je suis très-fàché delà chaleur et de la cabale que j'apprends qu'on met de part et d'autre dans cette affaire. Ceci est un procès criminel comme cent mille autres, qui veut être suivi comme tous autres, sans déclamations extrajudicielles qui n'y servent à Tien, et en le renfermant dans le fait même et dans la résolution constante de ne pas quitter prise que l'on n'ait eu justice de l'outrage.
J'ai appris qu'il y avoit encore plusieurs témoins qui pouvoient être entendus dans une plus ample information , et que vous en aviez
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fait venir quelques-uns chez vous ^ où ils avoient déclaré ce qu'ils savoieiit. J'en suis fâché et je ne voudrois pas qu'on pût objecter que l'on a cherché à pratiquer d'avance des témoins qui en pareil cas doivent être d'une impartialité complète et reconnue. Trop de cha.-
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bien fort contre votre intention si celle que vous ïnontrez pour de Croze alloit par malheur procurer cet effet. J'apprends que les fugitifs , sur ce qu'ils ont connu sans doute que le bailliage de Gex inclinoit fort à l'indulgence pour le curé, étoient venus d'eux-mêmes se mettre en prison. Leur déclaration , s'ils étoient fortement pressés par le juge , comme ils dévoient l'être , et comme ils le seront ici à la Tournelle, serviroit beaucoup à éclaircir s'il y a eu préméditation et complot dans cette mauvaise action , comme j'ai lieu de le présumer par le guet que Duby faisoit à la porte de celte femme, et par une autre circonstance de fait encore plus grave.
L'affaire va bientôt venir à la Tournelle, où elle fera la matière d'une audience publique. C'est là qu'on peut donner des mémoires et dire tout ce qu'on jugera nécessaire à la défense de la cause. Celte audience est pour juger préalablement si le décret d'ajournement
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personnel contre le curé répond ou non aux qualités des charges. J'ai vu d'avance sur cette affaire M. le président de Rochefort, qui est le chef de la Tournelle. Je lui ai nettement exposé le fait tel qu'il est, et je lui ai remis tous les mémoires manuscrits et imprimés que j'avois là-dessus. Le S^ Decroze peut être certain que je suivrai son affaire et sans relâche.
Vous voudriez que Decroze fît assigner le père jésuite sur le refus d'absolution fait à sa fille. Cette démarche pourroit plus embarrasser Taffaire qu'elle n'y serviroit peut-être. La matière est fort délicate. Quoique la conduite du jésuite soit très-répréhensible , c'est peut-être ici un de ces cas où il devient très-difficile d'y mettre ordre. Je serois bien en peine de dire quelles peines les lois humaines peuvent infliger à un prêtre qui ne veut pas trouver sa pénitente en état d'être absoute^. La malice des hommes est au-dessus de leur sagesse : et il y a bien d'autres cas dont les lois ne sauroient venir à bout.
Je ne vous parle plus de Charles Baudy , ni des quatre moules de bois (lisez quatorze; c'est
' Mot remarquable dans la touche d'un parlementaire, surtout après tout le bruit fait par les corps de judicature pour refus de sacrements.
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"un chiffre que vous avez omis; nous appelions ce\di lapsus linguae^. J'ai peut-être même eu tort de vous en parler , car il est vrai que c'est Charles Baudy qui me doit, et que vous ne me devez rien, mais à lui, de qui je me ferai payer, et qui sans doute n'aura nulle peine à se faire aussi bien payer de vous. Si je vous en ai parlé, peut-être trop au long, ce n'a été que comme ami et voisin , en qualité d'homme qui vous aime et vous honore , n'ayant pu m'empêcher de vous représenter combien cette contestation îilloit devenir publiquement indécente , soit que vous refusassiez à un paysan le paiement de la marchandise que vous avez prise près de lui, soit que vous prétendissiez faire payer à un de vos voisins une commission que vous lui aviez donnée. Je ne pense pas qu'on ait jamais oui dire qu'on ait fait à personne un présent de quatorze moules de bois, si ce n'est à ua couvent de capucins^ .
J'ai l'honneur d'être, avec les sentimensles plus parfaits, Monsieur, etc.
* Dans tous ces préliminaires du procès Baudy , M. de Brosses conserve, ce semble, une attitude assez digne , et une convenance de langage remarquable.— -On ne trouve plus de lettres de lui à Voltaire j jusqu'en octobre de cette année.
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A M. LEBAULT %
CONSEILLER DE GRAND CHAMBRE , A DIJOW
A Ferney , par Geuèvey 3o septembre 1761.
Monsieur ,
Pour vous amuser pendant les vendanges, souffrez que je vous prenne pour arbitre conjointement avec M. le premier Président et M. le Procureur Général. Le procédé de M. le président de Brosses vous surprendra peut-être^, mais il ne surprend icy personne. J'en suis fâché pour luy plus que pour moy.
J'ay riionneur d'être avec bien du respect , Monsieur,
Votre très-humble etc.
* V. plus haut p. 5i , note 1.
* L'assignation de M. de Brosses à Baudy est du 2 juin 1761 (29 mois après la livraison du Lois) ; celle de Baudy à Voltaire est du 3i juillet suivant. L'affaire fut appelée à l'audience du hailliage de Gex , le 24 septembre , et renvoyée, aprèsjonctionj sans ajournement fixe.
CONTRE LE PRESIDENT DE BROSSES. iSp
A M. DE RUFFEY,
PRÉSIDENT HON^ORAIRE A LA CHAMBRE DES COMPTES DE DIJ
A Ferney, par Genève , 3o septembre *.
Cecy, Monsieur, n'est pas académique, c'est chicanne^ mais le tout poura vous amuser. Je prends pour arbitres M. le premier Président ^, M. le Procureur-Général '^ et M. LeLault. Le Fétiche en veut-il faire autant ?
Je consens à luy rendre Tournay et à luy donner Ferney si dans toutte la province de
' Cette date parfaitement certaine (V. celle de la lettre précédente et la date de l'audience de Gex dans l'affaire Baud y) confirme la conjecture de M. Beuchot sur une lettre de Voltaire à d'Olivet (34^4 de son édit. j, lettre qu'on a jusqu'ici placée au 3o septembre 1761 et qui se rapporte à la première quinzaine de ce mois ; époque à laquelle M. de Ruffey était à Ferney avec l'ancien premier président de la Marclie.
* Le second premier président de la Marche (Jean- Philippe) , fils de celui que Voltaire appelait mon coU" temporain,
' Louis Quarré de Quintin, homme d'un esprit fort cultivéj avec lequel Voltaire était en très-bons termes.
Bourgogne il se trouve un seul homme qui approuve son procédé.
Je vous quitte pour Corneille. Quand vous voudrez nous venir voir avec madame de Ruffey, nous vous donnerons la comédie.
Je vous embrasse très-lendrement et sans
compliment.
FAIT
Quand M. le président de Brosses vendit la terre de Tournay à vie, à François de Voltaire, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi, ^gé alors de soixante et six ans ^^ Tacquéreur, qui ne connaissait point cette terre, s'en remit entièrement à la probité et à la noblesse des sentimens de M. le président de Brosses ^ •
M. le Président avait fait cy- devant un bail de trois mille livres par année de cette même terre avec le S'^^ Choiiet, fils du premier sindic de Genève, qui était son fermier; mais le S"^ Choùet y avait perdu , de notoriété publique, vingt-deux mille francs, et la terre ne rap-
* L'exposé qui suit se trouve également joint à la lettre précédente, adressée à M. Lebault.
* Lisez 64. Voltaire était né en 1694^ et il acheta Tourney en 1758.
3 V. plutôt les lettres III et VIII ci-dessus.
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porte pas douze cent livres dans les meilleures anuées '. M. le Présid^ exigea de l'acquéreur à vie, i^gé de 66 ans ^ trente-cinq mille six cent livres, argent comptant, et douze mille francs en réparations à faire au château et à la terre en trois anuées de temps 5 l'acquéreur fit en trois mois pour dix-huit mille livres de réparations ^ dont il a les quittances.
Il y a dans cette petite terre de Tournav un Lois que M. le Présid^ lui donna pour un bois de cent arpens dans l'estimation de la terre ^ . 1L^% ingénieurs qui sont venus mesurer par ordre du Roi toutes les terres de France , ont trouvé que ce bois, mesuré géométriquement, ne contient pas quarante arpens, et l'acquéreur a entre les mains le plan des ingénieurs du Roi.
Non-seulement l'acquéreur essuia ces pertes considérables, qui ruinent sa fortune ^ mais M. le Présid^ lui persuada , avant de lui faire signer le contrat, qu'il avait vendu en der-
* Pour éviter de fastidieuses redites , voir ci-après la lettre XLVI , qui répond à tout.
* Lisez dégradations (V. la lettre XLYI et la traii* saction de 1781).
' Mensonge. V. la lettre LU ci-dessous,
* Voltaire avait cent mille livres de rente.
nier lieu à un uégoliant de Genève, une parlie de sa forêt qui était abattue % et qu'il ne pouvait rompre ce marche. Il fut stipulé dans le contrat, passé au mois de novembre 1^58, que M. de Voltaire aurait la jouissance entière de la terre de Tournay, et des bois QUI SONT SUR PIED et uoTi veudus» L'acquére:ir ne [)ouvant pas douter, sur la parole de M. le Présid^ , qu'il n'y eût une vente véritable, vsigna le contrat de sa ruine.
Ayant bientôt vu à quel excès il était lézé dans son marché, il s'en plaignit modestement à M. le Présid^ , et lui demanda par ses lettres pourquoi il avait vendu ces bois qui devaient appartenir à l'acquéreur 3 M. le Présid^ lui répondit, par sa lettre du 12 janvier ivSp : ce II est vrai qu'on a mis un certain nombre ce de chênes au niveau des herbes pour cercc taines raisons à moi connues ; mais à quoi ce la faim de l'or ne contraint- elle pas les ce poitrines mortelles ^. w
L'acquéreur fut bien surpris quelque temps après, quand toute la province lui apprit que
* Le lecteur est prié de ne point ouLlier cet aveu.
* Cette lettre est perdue , mais la date est remarqua- Lie. C'était un mois seulement après la vente à vie de Tourneyj ce qui exclut manifestement tout soupçon d'une vente de bois inventée après coup en 1761. D'ailleurs
M. le Présid^ n*avait point du tout vendu ces Lois. Il les faisait vendre, exploiter en détail, pour son compte , par un paysan du village de Chanibésy , nommé Charles Baudy , lequel Charles Baudy, son commissionnaire, compte avec lui de clerc à maître.
Il est triste d'être obligé de dire que Tacquéreur manquant de bois de chauffage, lorsqu'il acheta la terre de Touruay, eut en présence de toute sa famille, parole de M'" le Président, qu'il lui serait loisible de prendre douze moules de ces bois prétendus vendus, pour se chauffer : il en prit quatre ou cinq tout au plus.
Enfin, au bout de trois années, M'" le Président lui intente un procès au baillage de Ges , sous le nom de Charles Baudy, son commissionnaire, pour paiement de deux cent qua- Ire-vingt et une livres de boisj et voici comme il s'y prend.
Il assigne Charles Baudy , son commissionnaire, qu'il fait passer pour son marchand, et il dit dans cette assignation du 2 juin, que
les termes cités par Voltaire prouvent que non-seulement la vente, mais la coupe, étaient clioses consommées au la janvier ijSg. Or, on avait vendu à Voltaire les tois qui étaient sur pied et non les bois abattus. Il en convenait lui-même tout-à-rheure.
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Charles Baudy lui relient 281 liv. , parce qu*îl a fourni à M^' de Voltaire pour 281 liv. de bois 3 et Charles Baudy , au bas de cet exploit, assigne François de Voltaire.
Le deffendeur ne veut pour preuve de l'injustice qu'il essuie que l'exploit même de M^ le Président. Il est clair, par l'assignation donnée par lui à Charles Baudy, que ce Charles Baudy compte avec lui de clerc à maître , comme toute la province le sait. M"^ le Président dit dans son exploit, que Charles Baudy et lui firent un marché ensemble ^/z /''^2/z/z^'^ ijS6. Est-ce ainsi qu'on s'explique sur un marché "véritable? N'exprime-t-on pas la date et le prix du marché ? Ladite assignation porte en général une certaine quantité d'arbres. Ne devait-on pas spécifier cette quantité ^ ? Ladite assignation porte que ces bois furent marqués» Mais s'ils avaient été marqués juridiquement, n'en saurait-on pas le nombre ? N'est-ce pas un garde-marteau qui devrait avoir marqué ces bois ? Peut-on les avoir marqués sans la permission du grand-maître des eaux et forets ?
* Non, car cela ne toycliait en rien le procès fait à Voltaire. Avait-il ou non brûlé quatorze moules de bois livrés par Baudy ? C'était toute la question.
On ne produit ni permission , ni marque de bois, ni acte passe avec ledit Baudy ^.
Il est donc clair comme le jour que M"^ le Président n'a point fait de vente réelle j que par conséquent tous lesdits bois, injustement distraits du forestal , sous prétexte d'une vente simulée, appartiennent légitimement à l'acquéreur de la terre. Baudy en a vendu pour 4800 1. Partant , François de Voltaire est bien fondé à demander la restitution de la valeur de qvta- Ire mille huit cent livres de bois ^.
Plus, l'indemnisation des dommages causés par renlèvement de ces bois , au mois de mai 1769, contre les ordonnances, comme il est
* Pour donner juridiquement copie delà vente de bois faite à Baudy^ il eut fallu la faire contrôler, et par suite payer au fisc un double droit. Baudy certes n'y était nullement obligé. 11 suffisait que la vente fut tenue pour constante par le vendeur et l'acheteur. Voltaire , étranger à cette convention , n'avait rien à y voir assurément.
- A force d'être incroyable, cette prétention n'est-elle pas comique? Baudy, en 1766 , bien avant que Voltaire songeât àTourney, avait acheté la superficie d'une partie des bois de cette terre. Ces bois étaient abattus quand le poète acquit Tourney, deux ans après. Nulle nécessité dès-lors de les excepter de cette acquisition , et pourtant, pour plus de clarté, ils en sont formellement exclus (V. l'acte du 1 1 décembre 1758). A quel titre pou- Viiient-ils donc être revendiqués par Voltaire?
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Blême spécifié clans l'exploit de M. le Présidenl, qui porte que Baiidy exploita et tira ces bois de la forêt jusqu'au mois de mai
Le deff'euJenr se réservant ses autres droits sur la lézion de plus de moitié qu'il a essuyée quand M^ le Président lui a vendu quarante arpens pour cent arpens^.
VOLTAIRE , A M. DE RUFFEY.
7 octobre*.
Mon cher Président, vous avez une belle ame , vous n'êtes point fétiche. Je suis pénétré de vos bonlés, et je compte sur votre amitié pour le reste de ma vie. J'envoie à M. de Elancey et à M. de Yarennes ^ mes réponses à l'iissignation du Fétiche. Corneille me reproche de le quitter pour des fagots. Son ombre en murmure. Il est cruel de passer de Cinna et de
' Voltaire ne se lassant pas de répéter cette contrevérité, il faut bien répéter nos démentis.
* Tous deux secrétaires des Etats de Bourgogne.
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Rodogiine à une assignation; mais que faire? Le misérable m'accable d'exploits ^ : il faut icpondre.
Je vous supplie de lire dans le mémoire envoyé à M. de Elancey un petit trait oublie dans Je vôtre. Le Fétiche demande de l'argent de ses moules et de ses fagots. Il dit dans son exploit que Baudy lui rend 12 liv, du moule. Baudy dans son exploit me demande 12 livres du movde.
Il est évident que si le Fétiche avait vendu réellement à Baudy des bois à 12 liv. le moule, ledit Baudy, marchand, les vendrait davantage ^. Il est clair qu'il compte avec le Fétiche de clerc à maître, et que le Fétiche lui donne quelque chose pour ses peines.
Il est démontré, comme je le dis, que le Présidentafaitune vente simulée^, qu'ilm'a trompé
* Lisez d'un exploit : il n'y en eut pas deux dans celte affaire.
^ Qui empêcliaît Baudy, livrant ce bois à Voltaire sur la recommandation du P. de Brosses , de le fournir au prix coûtant? — Puis, quand Baudy n'eut élé qu'un commissionnaire , toute la différence c'est que le bois brûlé par Voltaire eût été directement dû à M. de Brosses , et non à Baudv. Voltaire en devait-il rioins payer?
' Il est démontré que Voltaire l'affirme. U va donner à l'instant la preuve du contraire.
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grossièrement dans le temps qu'il me vendait sa terre. Et si je vous disais que je soupçonnai cette bassesse il y a trois ans , et que je déclarai que je ne laisserais point sortir les bois , à moins qu'on ne me montrât un acte réel de vente, et que le P"^ m'en fît présenter un faux ^ par Baudy : que diriez-vous ^ ? vous, homme vertueux! Songez qu'il faisait cette infamie dans le temps qu'il recevait de moi 4? niiHe livres! Vous ne direz plus qu'il est bon homme quand il a de l'ariient.
Qu'il tremble ! Il ne s'agit pas de le rendre ridicule : il s'agit de le déshokorer ^.
Cela m'afflige. Mais il paiera cher la bassesse d'un procédé si coupable et si lâche.
Je vous embrasse. Vous me consolez.
* Faux ! En quoi? Sur quoi fondé? Comment ne vous avisez-vous de cette absurdité qu'au bout de deux ans?
^ Je dirais qu'il y avait un acte de vente puisqu'il vous en fut montré un en 1758 (vous en convenez), et que sur l'exhibition de cet acte, malgré vos soupçons antérieurs , vous laissâtes enlever les bois.
^ Voltaire y travailla en effet de son mieux au moins dix années durant, ce qui ne l'empêclia point de demander à M. de Brosses , devenu premier président, l'honneur de mourir dans ses bonnes grâces.
ET DU PRÉSIDENT DE BROSSES. j4^
20 octobre 1761 *.
Vous n'êtes donc venu chez moi, Monsieur, vous ne m'avez offert votre amitié, que pour empoisonner par des procès la fin de ma vie. Yolre agent , le sieur Girod , dit, il y a quelque temps, à ma nièce, que si je n'achetais pas cinquante mille écus, pour toujours, la terre que vous m'avez vendue à vie, vous la ruineriez après mamort^3 et il n'est que trop évident que vous vous préparez à accabler du poids de votre crédit une femme que vous croyez sans appui, puisque vous avez déjà commencé des procédures que vous comptez de faire valoir quand je ne serai plus.
J'achetai voUe petite terre de Tournay à vie,
* Voltaire n'écrivit la lettre qu'on va lire qu'un mois après l'audience du 24 septembre , avec la préméditation manifeste de diffamer le président , alors absent de Dijon. Tout y est calculé pour la publicité 5 on le sent à chaque ligne.
* Y, ci- après la réponse du Président.
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à Tàge de soixaule et six ans, sur le pied que vous voulûtes. Je m'en remis à votre honneur, à votre probité. Vous dictâtes le contrat; je signai aveuglément'' . J'ignorais que ce cliétif domaine ne vaut pas douze cent livres dans les meilleures années^ ; j'ignorais que le sieur Chouet , votre fermier, qui vous en rendait trois mille livres, y en avait perdu vingt-deux mille. Vous exigeâtes de moi trente-cinq mille livres 3 je les payai comptant : vous voulûtes que je fisse, les trois premières années, pour douze mille francs de réparations ^^ j'en ai fait pour dix-huit mille en trois mois, et j'en ai les quittances "^ !
J'ai rendu très-logeable une masure inhabitable. J'ai tout amélioré et tout embelli, comme si j'avais travaillé pour mon ù\s , et la province en est témoin; elle est témoin aussi que votre
■ Après deux mois de discussions écrites , où le terrain est disputé pied à pied.
* ce Je viens de l'affermer 1 200 liv., trois quarteronsde ce paille et un char de foin, n (Noie de Voltaire), y oy. la réponse du Président et la lettre LU ci-après.
^ Voltaire en avait d'abord offert très-spontanément pour 25ooo liv. (Voy. ci-dessus lettre I).
^ Ce ne pouvaient être que des quittances de démolitions. V. la réponse.
ET DU TRÉsrDENT DE BROSSES. l5i
prétendue foret, que vous me donnâtes ' dans vos mémoires pour cent arpens, n'en contient pas quarante. Je ne me plains pas de tant de lésions , parce qu'il est au dessous de moi de me plaindre.
Mais je ne peux souffrir, et je vous l'ai mandé, Monsieur, que vous me fassiez un procès pour deux, cents francs, après avoir reçu de moi plus d'argent que voire terre ne vaut. Est-il possible que, dans la place où vous êtes , vous vouliez nous dégrader l'un et l'autre au point de voir les tribunaux retentir de votre nom et du mien pour un objet si méprisable?
Mais vous m'attaquez; il faut me défendre; j'y suis forcé. Vous me dites, en me vendant votre terre au mois de décembre 17^8, que vous vouliez que je laissasse sortir des bois de ce que vous appelez la foret ; que ces bois étaient vendus à un gros jnarchand de Genève ^ qui ne voulait pas rompre son marché. Je vous crus sur votre parole; je vous demandai seulement quelques moules de bois de chauffage, et vous me les donnâtes en présence de ma famille.
' Voltaire s'avise un peu tard de cette imputation (V. ci-dessus p. 1 24 et plus bas la lettre LI).
* Lisez : A un tojnicllcr (V. ci-dessus j p. 4^ î l^^ termes exprès de l'acte).
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Je n'en ai jamais pris que six 5 et c'est pour six voies de bois que vous me faites un procès î Vous faites monter ces six voies à douze , comme si l'objet devenait moins vil ' !
Alais il se trouve , Monsieur, que ces moules de bois m'appartiennent ^, et non seulement ces moules , mais tous les bois que vous avez enlevés de ma foret, depuis le jour que j'eus le malheur de signer avec vous.
Vous me faites un procès dont les suites ne peuvent tomber que sur vous , quand même vous le gagneriez. Yous me fiites assigner au nom d'un paysan de cette terre ^ , à qui vous dites à présent avoir vendu les bois en question. Voilà donc ce gros marchand de Genève avec qui vous aviez contracté ^ ! 11 est de notoriété publique que jamais vous n'aviez vendu vos bois à ce paysan, que vous les avez fait exploiter et vendre par lui à Genève pour votre compte : tout Genève le sait 5 vous lui donniez deux pièces de vingt et un sous par jour pour faire
* Refuser de payer ces six voies de bois j était-ce plus noLle?
^ V. plutôt les instances de Voltaire pour qu'on les lui donne , (ci-dessus p. 66. )
3 Dans le procès-yerbal d'audience j Baudy est qualifié négociant,
^ V. la réponse.
rexploitation , avec un droit sur chaque moule de bois, dont il vous rendait compte; il a toujours compté avec vous de clerc à maître. Je crus le sieur Girod, votre agent, quand il me dit que vous aviez fait une vente réelle* . Il n'y en a point, Monsieur! Le sieur Girod a fait vendre en détail, pour votre compte, mes propres bois dont vous me redemandez aujourd'hui douze moules.
Si vous avez fait une vente réelle à votre paysan , qui ne sait ni lire ni écrire, montrezmoi l'acte par lequel vous avez vendu, et je suis prêt à payer.
Quoi ! vous me faites assigner par un paysan au bas de l'exploit même que vous lui envoyez, et vous dites, dans votre exploit , que vous fîtes avec lui une convention verbale ^ î Cela est-il permis, Monsieur? Les convenlions verbales ne sont-elles pas défendues par l'ordonnance de 1667 pour tout ce qui passe la valeur de cent livres?
Quoi! vous auriez voulu, en me vendant si chèrement votre terre, me dépouiller du peu
* Voltaire n'a garde ici de dire que Baudy lui en avait exhibé l'acte en 1758 ou 1759 (V. p. 148).
^ Ainsi qualifiée pour éviter les droits du fisc. (Voyez lettre Ll ci-après.)
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de bols qui peut y être! Vous en aviez vendu un tiers, il y a quelques années^ votre paysan a abattu l'autre tiers pour votre compte. Yotre exploit porte qu'il me vend le moule douze francs et qu'il vous en rend douze francs (en de'duisant sans doute sa rétribution ) ^ n'est-ce pas là une preuve convaincante qu'il vous rend compte de la recette et de la dépense, que votre vente prétendue n'a jamais existé , et que je dois répéter tous les bois que vous fîtes enlever de ma terre ? Vous en avez fait débiter pour deux cents louis, et ces deux cents louis m'appartiennent. C'est en vain que vous fîtes mettre dans notre contrat que vous me vendiez à vie le petit bols nommé foret, excepté les bois vendus» Oui, Monsieur, si vous les aviez vendus ^ en effet, je ne disputerais pas; mais, encore une fois, il est faux qu'ils fussent vendus, et si votre agent ( votre agent, c'est-à-dire vous) s'est trompé, c'est à vous à rectifier cette erreur.
J'ai supplié M. le premier président, M. le procureur général , M. le conseiller le Bault de vouloir bien être nos arbitres. Vous n'avez
* Ils étaient non-seulement vendus, mais abattus (V. l'acte du 1 1 décembre 1758 et l'aveu formel de Voltaire, p. \/\i ci-dessus).
pas voulu de leur arbitrage ^ ; vous avez dit que votre vente au paysan était réelle ; vous avez cru m'accabler au baillage de Gex 5 mais , Monsieur, quoiqvieM. votre frère soit bailli du pays^, et quelque autorité que vous puissiez avoir, vous n'aurez pas celle de changer les faits 5 il sera toujours constant qu'il n'y a point eu de vente véritable.
Vous dites, dans votre exploit signifié à ce paysan, que yous lui vendîtes une certaine quantité de bois. Quelle quantité, s'il vous plait? Vous dites que vous les fîtes marquer. Par qui? Avez- vous un garde-marteau ? Aviez-vous la permission du grand-maîtredes eaux etforéls?
En un mot. Monsieur, la justice de Gex est obligée de juger contre vous, si vous avez tort ; elle jugerait contre le Roi , si un particulier plaidait avec raison contre le domaine du Roi. Le sieur Girod prétend qu'il fait trembler en votre nom les juges de Gex : il se trompe encore sur cet article comme sur les autres.
* C'est Voltaire lui-même qui n'en voulut pas. Il écrivait à M. Lebault (12 novembre 1761) : « Vous ne a m'avez pas répondu, Monsieur, sur l'arbitrage que je ce proposais. Aussi je n'en demande plus, -n
^ Claude-Charles de Brosses , comte de Tourney , grand-bailli d'épée du pays de Gex , cliarge héréditaire dans sa famille depuis Henii IV.
S'il faut que M. le Chancelier, et les Ministres, et tout Paris, soient instruits de votre procédé, ils le seront; et, s'il se trouve dans votre compagnie respectable une personne qui vous approuve , je me condamne.
Vous m'avez réduit, Monsieur, à n'être qu'avec douleur.
Votre très-liumble et très-obéissant serviteur.
M. DE BROSSES , A VOLTAIRE
Souvenez-vous, Monsieur, des avis prudens que je vous ai ci-devant donnés en conversation, lorsqu'en me racontant les traverses de votre vie vous ajoutâtes que vous étiez d'un caractère nature Lie înent insolente Je vous ai donné mon amitié ; une marque que je ne l'ai pas retirée, c'est l'avertissement que je vous donne encore de ne jamais écrire dans vos moments d'aliénation d'esprit, pour n'avoir pas à rougir dans votre bon sens de ce que vous avez fait pendant le délire.
J'ai mis mes affaires avec vous dans la règle
* Jin d'octobre 1761,
ET DU PRÉSIDENT DE BROSSES. l5j
ordinaire et commune. Je n'en suis venu-là , malgré l'abus que vous faisiez du pouvoir que je vous ai laissé par le bail, qu'après que vous avez cherché à me jouer par un second marché illusoireet sans bonne foi de votre part^ . Quoique j'aie en main de quoi vous mener fort loin à la Table de marbre ^, je ne l'ai pas fait jusqu'à présent, mon dessein ayant été seulement de vous contenir.
Quoiqu'aprèsdeux années de jouissance vous m'ayez persécuté pour acheter ma terre, quoique j'aie en mes mains l'offre de cent quarantecinq mille livres, écrite de la vôtre, et à laquelle j'avois enfin consenti^ (offre sur laquelle vous m'avez par bonheur manqué de parole ^ car je ne m'en défaisois qu'à regret) 5 il n'est pas vrai, et il ne peut l'être que le sieur Girod vous ait dit que je ruiner ois M"^^ Denis si vous ne la payiez cinquante mille écus. Il a pu vous représenter pour lors que vous exposiez vos héritiers par les dégradations illicites que vous faisiez dans mon bois ; ce qui est vrai. Mais il sait aujourd'hui, que pour ce prix, ni
" V. ci-dessus , pages 89 , lOo et 1 13.
* La Table de marbre était un tribunal spécial, institué pour statuer en dernier ressort sur tous délits et abus commis dans les bois, même ceux des particuliers,
^ Y. ci-dessus p. 101.
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pour aucun autre , je ne vendrois ma terre, ne voulant rien avoir de plus à démêler avec un homme admirable, à la vérité, par Téminence de ses talents, mais turbulent, injuste, et artificieux en affaires sans les entendre.
Quant à M'"^ Denis, je l'honore et Teslime. C'est un tribut que tout le monde rend à sa justesse de cœur et d'esprit , dans un pays où, sans cette malheureuse effervescence à laquelle vous vous livrez , vous auriez pu vous-même trouver une retraite paisible et jouir tranquillement de votre célébrité. Comme elle est équitable et modérée, je suis très-persuadé que ma famille n'aura aucun démêlé avec elle *. Si, comme vous le dites, j'avois quelque crédit, il ne seroit jamais employé qu'à la servir.
Il faut être prophète pour savoir si un marché à vie est bon ou mauvais. Ceci dépend de l'événement^. Je désire, en vérité de très-bon cœur, que votre jouissance soit longue, et que vous puissiez continuer encore trente ans à illustrer votre siècle ; car, malgré vos foiblesses ,
' Après la mort de Voltaire, M"ie Denis offrit 40,000 liv. de dommages-intérêts pour les dégradations faites à Tourney. Il n'y eut pas de procès j les offres furent acceptées. (V. la transaction de 1781.)
^ L'événement ne fut point contre Voltaire 5 il survécut d'une année au P. de Brosses.
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VOUS resterez toujours un très- grand/ homme
..... dans vos écrits. Je voudrois seulement que vous missiez dans votre cœurle demi-quart delà morale et de la philosophie qu'ils contiennent.
Quand vous m'avez pressé de venir chez vous pour entrer en pourparlers , ( ce que j*ai fait très-volontiers, puisque votre santé ne vous permettoit pas de me venir trouver ) ; quand je vous ai ensuite remis ma terre de Tournay ^ vous, qui étiez sur place, la connoissiez heaucoup mieux que moi qui n'y ai quasi jamais été. Vous Taviez d'avance bien visitée et parcourue; ce qu'il étoit très-raison- Hable à vous de faire. Je vous l'ai remise dans ce qu'elle contenoit dans votre vu et su , telle qu'en jouissoit le sieur Chouel alors fermier. J'ai toujours oui dire que la forêt contenoit environ 80 poses : c'est la mesure habituelle du pays, dont je suis si peu au fait, que j'en ignore encore la valeur^. Je vous ai remis le bail du sieur Chouet, montant à 3ooo livres, avec progression pour les années suivantes à 3200 et à 33oo livres; il ne lenoit qu'à vous d'entretenir ce bail. Vous avez exigé qu'il fut résilié ; et le fermier, à son tour, a exigé de moi un dédommagement; ce qui étoit juste.
* La pose équivaut à 27 ares.
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Yous dites à cela que le bail ctoit trop clier et que Cliouet y a perdu 22,000 livres. Ici Tesprit de calcul vous a manqué. C'est une chose bien adroite que de perdre 22,000 livres eu quatre ou cinq ans sur vin bail de mille ëcus. Ce qu'il y a de plus curieux encore, c'est qu'au vu et su de tout le monde et de votre propre connoissance, le sieur Chouet n'avoit pas un sol quand il est venu de Livourne prendre ma ferme. Cependant il y a vécu et m'a bien payé : ce qui n'est pas une petite merveille dans un homme de si peu de conduite.
Vous allez sans cesse répétant à tout le monde qu'au lieu de 12,000 livres que vous devez mettre en constructions et réparations au château de Tournay , vous y en avez déjà mis pour 18,000 livres, et même quelquefois pour 40,000 livres. Je désire fort que cela soit ainsi. Mais n'ayant connoissance d'aucun autre changement que de quelques croisées et d'un pont de bois qui va au jardin , j'ai peine à les porter à ce prix. Au reste , je n'ai rien à vous dire là-dessus : vous êtes le maître du temps 5 ce que vous n'avez pas fait, vous le ferez ^ .
* L'éditeur de ces lettres a visité Tourney en i834 ; il a interrogé l'ancien fermier de la terre , aujourd'hui propriétaire du château 5 et par ses yeux comme par le
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Venons au fait, car tout ce que vous ditesla n*y va point. La mémoire est nécessaire quand on veut citer des faits. Elle vous nninque sans doute lorsque vous affectez de confondre notre marché avec la commission de vous procurer du bois de cliauffai^e. Ce sont deux choses Irès-isolées et qui ne furent pas faites ensem- Lle. Notre marché fut fait à Ferney , dans votre cabinet. C'est dans un autre temps, qu'en nous promenant dans la campagne à Tournay, vous me dites que vousuianquiez actuellement de bois de chauffage; à quoi je vous répliquai q»ie vous en trouveriez fiicilcment de ceux de ma foret vers Chai les Bandy^. Vous me priâtes de lai en parler, ce que je fis même en votre présence, autant que je m'en souviens , mais certainement d'une manière illimitée ; ce qu'on ne fait pas quand il s'agit d'un présent. Je laisse à part la viliié d'un présent de cette espèce qui ne se fait qu'aux pauvres de la Miséricorde ou à un couvent de Capucins. Je vous aurois à
témoignage du vieillard dont le père avait été long- temps fermier de la terre de Tourney , il s'est convaincu que Voltaire s'en était tenu aux démolitions et à quelques distributions insignifiantes.
* Inutile de faire observer que ce récit est conforme de tout point à celui de la lettre XXXIX , non contredit par Voltaire dans sa réponse.
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coup sûr donné comme présent quelques voies de bois de chanffaî^e si vous me les aviez demandées comme telles. Mais j'aurois cru vous insulter par une offre de cette espèce. Mais enfin, puisque vous ne le dédaii^nez pas, je vous le donne, et j'en tiendrai compte à Baudy, en par vous m'envoyant la reconnoissance suivante :
« Je soussigné François-Marie Arouet de Voltaire , chevalier , « seigneur de Ferney, gentilhomme ordinaire de la chambre du « Roi, reconnois que M. de Brosses, président du Parlement ,
« m'a fait présent de voies de bois de moule , pour mon
« chauffage, en valeur de 281 f . , dont je le remercie. »>
A ce
A cela près , je n'ai aucune affaire avec vous. Je vous ai seulement prévenu que je me ferois infailliblement payer de Baudy qui se feroit infailliblement payer de vous. Je Tai fait assigner, il vous a fait assi<^uer à son tour. Voilà Tordre et voilà tout. De vous à moi il n'y a rien, et faute d'affaires point d'arbitrage. C'est le sentiment de M. le premier Président , de M. de Ruffey, et de nos autres amis communs que vous citez ^ et qui ne peuvent s'empécber
* V. ci-après une lettre de M. de Ruffey à Yoltaire. M. de Ruffey approuvait si peu ce dernier qu'il écrivit à Miïie Denis pour l'engager à payer Baudy sans en rien dire à son oncle. Ces démarclies de M. de Ruffev et le
de lever les épaules en voyant un -homme si riche et si illuslre se tourmenter à tel excès pour ne pas payer à un paysan 280 livres pour du hois de chauffage qu'il a fourni. Youlez-vous faire ici le second tome de l'histoire de M. de Gauffecourt à qui vous ne vouliez pas payer une chaise de poste qne vous aviez achetée de lui ? En vérité je gémis pour l'humanité de voir un si grand génie avec un cœur si petit sans cesse tiraillé par des niisères de jalousie ou de lésine. C'est vous-même qui empoisonnez unevie si Lien faite d'ailleurs poni être heureuse. Lisez souvent la lettre de M. Haller ^, elle est très-sage. Yotre grand cheval de bataille , à ce qu'il me paroît, est que Baudy n'est pas acheteur des bois , mais facteur rendant compte. Quand cela seroit , que vous importe ? Et qu'avez-vous à voir aux conventions entre lui et moi ? Lui devez-vous moins la livraison comme acheteur
silence fort significatif de M. Lebault n'empêchèrent pas Voltaire d'écrire à M. de Courteilles : « J'ai envoyé à ce Dijon copie de ma lettre à tous les confrères du Prési- « dent de Brosses qui lèvent les épaules, (Yoir ci-après ce lettre LU, p. i83.) 5>
* Albert de Haller, un des plus grands hommes du Tviiie siècle. La lettre en question se trouve dans la plupart des éditions de la Corresp. géii. (fin de ijSS), Voyez Tédition Bouchot, t. LVIll, n*^ 2781.
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OU comme facteur? Démélez-vous avec lui du prix et de la qiianlilé : car ce sont des choses que j'ignore parfaitement. Je sais seulement , et je vous dis moi, qu'il y a eu un marche de vente. Je ne l'ai pas vu depuis , et ne sais pas trop ce qu'il contient. Il est resté là-bas entre leurs mains soit de Girod, soit de Baudj. J'ai autre chose à faire que de me mêler de ces détails. Je ne sais cornaient ils l'exécutent entre eux. Que ce soit par vente en bloc ou par factorerie à tant par moule, rien ne vous est plus indifférent. Je ne connois ni de nom, ni de fait un seul des gens à qui Baudy a livré pour des sommes considérables : j'aurois beaucoup à faire d'aller les rechercher l'un après l'autre. Je ne connois, qu'à la vue du compte qu'on me rend, la quantité vendue et l'argent auquel il monte. S'il ne s'y trouve pas, Baudy va le chercher près de ceux qui le lui doivent pour parfaire son compte. Rien de plussimple.il ne faut point de loi pour entendre ceci : et je voudrois que vous connussiez mieux l'application de l'ordonnance de 1667 , avant que de la citer.
Mais je m'aperçois que votre prétention ne se borne pas là, et que vous voulez avoir tous les bois coupés qui restoient en moules dans la foret lors de notre marché, sous le prétexte qu'ils n'éloient pas réellement vendus à uu
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niarcliandde Genève comme je vous Tai dit alors. Tachez d'avoir meilleure mémoire. Je vous dis alors que j'exceplois de la remise les bois coupés et ci-devant exploités , et huit pieds d*arbres encore sur pied que j'avois vendus depuis peu à un marchand de Genève. Lisez Tac te où cela est ainsi expliqué : M, de Voltaire aura la pleine jouissance de la forêt de Tournay et des bois qui sont sur pied et non vendus Ledit seigneur de Brosses s'en*
gage à ne faire couper aucun arbre dans ladite forêt y à la réserve de huit chênes vendus à un tonnelier de Genève ^ qui sont encore sur pied. Vous voyez donc que l'acte contient réserve des bois exploités qui n'étoient plus sur pied (ce sont ceux de Baudy), et réserve de 8 chênes non encore exploités, qui sont ceux de Tauire marchand. Un enfant entend bien que les bois qui sont à vous sont ceux qui réunissent les deux conditions d'être sur pied et d'être non vendus^. A cet égard vous a-t-on fait quelque tort, dites-le moi : je vous ferai rendre justice sur-le-champ. Comment ne sentez-vous pas que vous faites pitié quand vous me menacez d'en parler à la
* Voltaire lui-même expose le ftit ainsi. (V. ci-dessus p. i/p. )
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Cour, et peut-être même au Roi qni ne songe point à cela, comme vous Tavez très-bien dit ailleurs^ ?
Au reste , si , aux termes de notre marché , vous pouvez vous faire adjuger les bois exploités avant le marché, je vous le conseille fort. Je laisserai prononcer les juges ; c'est leur affaire. C'est très-hors de propos que vous insistez sur le crédit que vous dites que j'ai dans les tribunaux. Je ne sais ce que c'est que de crédit en pareil cas, et encore moins ce que c'est que d'en faire usage. Il ne convient pas de pailer ainsi : soyez assez sage à l'avenir pour ne rien dire de pareil à un magistrat.
Vous voyez. Monsieur, que je suis encore assez de vos amis pour faire en marge ^ de votre lettre une réponse longue et détaillée, à une lettre qui n'en mé ri toit point. Tenezvous pour dit de ne m'écrire plus ni sur cette matière, ni surtout de ce ton.
Je vous fais, Monsieur, le souhait de Perse ; Mens sana bi corpore sano,
"* Va, le Roi n'a point lu ton discours ennuyeux : Il a trop peu de temps et trop de soins à prendre ! ZjA Vanité i Satyre de Voltaire contre Pompignaji.
^ Ceci peut faire apprécier la bonne foi de l'éditenr de 1808 qui , publiant la lettre de Voltaire qui précède (sagement omise dans les éditions antérieures), a suppri-
M. DE RUFFEY, A VOLTAIRE.
Octobre 1761.
Je prends une part infinie, Monsieur, à tout ce qui vous regarde , et suis véritablement fâche de voir vôtre repos troublé par une bagatelle. Les petites choses ne sont pas faites pour affecter les grands hommes. Quoy ! quelques onces d'un métail que vous possédez abondamment , demandées peut-être mal à propos , pouroient- elles altérer vôtre philosophie ? Yous craignez d'être dupe, c'est cependant le beau rôle à jouer; vôtre iranquilité en dépend. Songez que, même en vous défendant, vous prostituez àla chicanela plus belle plumedel'univers.
Vous n'avez jamais eu de procéz , ils vont plusloin qu'on ne pense, et sont ruineux, mémo à gagner.
Rappellez-vous l'huitre de La Fontaine et la scène v de l'acte II du Scapin de Molière.
mé la réponse péremptoire qu'on vient de lire , Lien qu'elle fut en quelque sorte incrustée en marge et dans les interlignes de la lettre même qu'il imprimait.
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Outre les mauvaises plaisanteries des avocats , vous avez à craindre celles de la canaille littéraire , qui sera charmée d'avoir prise sur vous.
L'enchanteur qui écrit votre vie aprendra t-ii à la postérité que vous avez plaidé pour des moules de bois ? Vous estes mécontent du président , vous sçavez de quel bois il se chaufe , payez-le et ne vous chauf'ez plus à son feu ; il ne paraît pas dans le procéz et vous oppose un homme de paille , ce qui le met en droit de publier partout qu'il ne vous demande rien et que vous vous plaignez injustement de luy. C'est l'interrêt sincère que je prends à votre gloire et à votre repos qui me fait vous tenir ce langage diclé par l'amitié 5 ne m'en sachez pas mauvais gré.
Adieu , Monsieur , je vous souhaitte tout îe honheur que vous méritez ^ évitez tout ce qui peut l'altérer 5 vivez pour vous et pour vos amis^ et pour me servir de vos termes, daignez prendre votre repos en patience.
Je suis y etc.
Mnie DENIS A M. DE RUFFEY,
Ferney , 4 novembre.
Si mon oncle pouvait soubçonner, Monsieur, que j'eusse payé trente pistolles à son insu au président de Brosses, je ne doute pas qu'il n'en eût été offensé. Non-seulement je n'ai pas voulu le risquer, mais je lui ai montré votre lettre; il sent le motif qui vous l'a fait écrire et en est aussi reconnaissant que moi.
Mais ce n'est point mon oncle qui fait un procès au président de Brosses , c'est le Président qui lui fait ce procès pour douze moules de bois.
Je n'entre point ici dans le fond de l'affaire. Je sais seulement que mon oncle, après avoir été assigné , lui a offert de ne point plaider et de prendre pour arbitres M. le Premier Président, M. le Procureur Général et M. LeBeault, conseiller : ce que le président de Brosses a refusé. Il me semble cependant que des aibitres de cette importance méritaient bien la confiance de M. le président de Brosses ^ pour une affaire
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de 20 ou 3o pistolles. Mon oncle lui dit : Si vous avez vendu votre bois avant la signature du contrat de l'acquisition de Tournex, montrez-moi cet acte de vente, et je vous paie celui que j'ai pris. S'il n'y a point d'acte de vente, tout le bois de la forêt m'appartient du jour que j'ai acquis, par les conventions du contrat. Que peut-on répondre à cela ? Je l'ignore. Je déteste les procès, et je souhaiterais fort que le président de Brosses fut plus traitable. Tout le monde ne pense pas comme vous , Monsieur, et personne n'a l'honneur de vous être plus inviolablement attaché que
Votre très-humble et très-obéissante servante,
Denis.
Permettez-moi de faire mille tendres complimens à M'"^ la présidente de Ruffey.
P. S. de la main de Voltaire,
J'ajoute mes rcmerciemens à ceux de Madame Denis. Je ne crains point les Fétiches. Et les Fétiches doivent me craindre. Il est clair que le Fétiche en question a fait une vente simulée. Et un magistrat m'a dit qu'un homme coupable de cette infamie ne resterait pas dans le corps dont est ce magistrat. Je ne présume pas que le Parlement de Dijon pense autrement.
Y a-t-il rien de plus simple que mon procé-
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dé? Si vous avez fait une vente réelle, je paiej si vous avez fait une vente simulée, soyez couvert d'opprobres.
Adieu , Monsieur. Votre belle âme doit être indignée, la mienne est à vous pour jamais.
JV. B, Il n'y a qu'une voix sur le Féiiclie.
VOLTAIRE, A M. LEBAIJLT.
A Feriiey , pays de Gex, par Genève, 4 nov. 1761.
Monsieur ,
J'ai l'honneur de vous demander trois tonnaux de vin (deux de bon vin ordinaire et un. d'excellent ) , le tout en bouteilles 5 bien potable, bien gardable , et surtout très-peu cher, attendu que M, le président de Brosses m'a ruiné , et cpi'il faut que le premier conseiller du Parlement répare les torts d'un président. ^
Ayez la bonté de lire ma lettre à M. de Brosses, et jugez sur votre honneur et sur votre conscience.
' M. Lebault n'ayant pas répondu à la lettre XLTI ci-dessus, Voltaire essaierait-il de se le rendre favorable par une demande de vins?
C*est en honneur et en conscience que je serai toutte ma vie, Monsieur, avec les sentiniens les plus respectueux ,
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur, Voltaire.
A celte lettre était annexée copie de celle de Voltaire à M. de Brosses , en date du 20 oct. 1761.
VOLTAIRE A M. LEBAULT.
A Ferney , 12 nov. 1761.
Je ne vous demande du vin , Monsieur , qu'en cas que vous en ayez de semblable à celui que vous m'avez envoie les premières années. A mon âge 5 le bon vin vaut mieux que M*^" Tronchin. Il y a près de deux ans que je bois du vinaigre , et le président de Brosses n'y met pas de sucre. Je suis devenu délicat, mais pauvre. Je me recommande , Monsieur, à votre goust et à votre compassion.
Je vous demande en grâce de vouloir bien me procurer deux mille barbues (c'est le mot, je crois) de seps bourguignons. Le tout m'arriverait par les mêmes voitures.
Tout ce que je reçois de Bourgogne me fait grand plaisir , excepté les exploits du président de Brosses^. Il veut vendre cher ses fagots. Tachez , Monsieur , de nie vendre bon marché votre vin , dont je fais plus de cas que de cette grande forest de quarante arpents de la magnifique terre du Président. Je sçais qu'il y a vin et vin , comme il y a fagots et fagots. C'est du bon que je demande. Il serait doux d'avoir rhonneur de le boire avec vous , et que ce terrible président n'y mît point d'absinthe^. Il fiât d'étranges hippolèses. Il suppose des ventes , et il argumente àfalso supponente»
Vous ne m'avez pas répondu, Monsieur, sur l'arbitrage que je proposais. Aussi je n'en demande plus , et je le tiens condamné dans le cœur de tous ses confrères : quod erat demonstrandu/n, ^
J'ai l'honneur d'être , etc.
* Vohalre avait reçu de Baudv , et non du Président, tin S€ul exploit, comme on Pa vu plus haut. Mais il you* lait qu'on le crut bombardé de procédures.
* Encore !
INou missura cutem , nisi plena cruoris, hirudo.
^ La démonstration est sans réplique.
MAITRE DES REQUÊTES
Montfalcoii , le 10 novembre 1761.
En colère contre moi, vous a-l-on dit : plaisante expression ! Que seroit donc la mienne contre lui , si je daignois en avoir contre un impudent et un fol ? Ma réponse était ce qu'il méritoit.
Pourquoi voulez-vous que j'aye un procèz avec cet homme-là ? Je n'en ay point. Tenez pour certain, sur mon honneur, 1^ qu'il ne s'agit d'autre fait que de quatorze voyes de bois que mon homme lui a livrées et qu'il ne veut pas hii payer ^ 2^ ^"e , dans notre traité, il n'y a aucune contenue de fond spécifiée ni garantie. Je vous feray voir l'acte ^. Il connoissoit tout cela d'avance 5 il l'avoit tant et tant visité , étant sur place. Mais il ne fait que mentir.
L'acte est un simple bail à ferme à vie , pour en jouir comme en jouissoit le précédent fermier. Notre convention a toujours
' M. de Fargès était alors à Ferney.
* Voyez phis haut p. 43 et suiv.
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été qu'il n'y auroit point de vente de ma part (parce qu'en vendant, même à vie, je courois risque, par la clause du dénombrement , de perdre les privilèges d'immunité) , mais que , de sa part , il se qualifieroit comme il voudroit. Quant aux bois , vous avez dans ma lellre tout ce qui les concerne , raporlé mot à mot ; sauf que l'acte porte de plus qu'il sera tenu d'en jouir en bon père de famille , de laisser soixante pieds des arbres extant par poses (c'est la mesure du pays) l'une portant l'autre, et de le tenir en défense du bétail pour que les coupes puissent croître en revenue. Mais , encore un coup , ce n'est pas là notre difficulté. Vous estes décidé à luy jetter ces quatorze voycs de bûcbes à la tête , parce qu'il ne me convient pas d'avoir un procèz pour un objet si mince. C'est donc à dire qu'il faut les luy donner parce qu'il est un impertinent. Ce seroit pourtant la raison du contraire. Quoi î si votre marcband ou votre liomme d'affaires lui avoit livré pour 3o pistoles de vos vins , il faudroit donc les lui donner parce qu'il ne voudroit pas les payer! A ce prix, je vous jure qu'il n'y auroit rien dont il ne se fournît : il n'est pas délicat ! je luy aurois donné sans héziter, s'il me les eut demandées comme pressent. Mais on n'imagine pas une chose si basse.
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S'il a eu assez peu de cœur pour l'euteudre ainsi, il s'esl lionipé , et tant pis pour luy. Je les aurois encore passées en quittance à Chariot Baudy, sans lui en parler à luy , si je l'eusse vu s'affeclionner à ma terre , y faire ce qu'il est tenu d'y faire , ne pas mentir sur cet arlicle comme sur les autres (car je sçais qu'il l'abandonne tout à fait) , et surtout s'il n'eut pas cherché à me fourber pendant six mois sur un autre article que vous sçavez.
Comme il sent qu'il n'a rien de bon à dire , il se jette à quartier , selon son artifice ordinaire 5 outre qu'il n'a pas le sens commun eu affaires , tout regardant de prez , tout intéressé et chicanneur qu'il est. Jl a dit d'abord que ce n'étoit pas une commission , mais un présent. Il me l'a ensuite demandé à genoux. Je vous montreray sa lettre, qiii est pitoyable. Elle me fit tant de pitié, que je lui donnois toutde suite , sans Ximénez , qui de hazard se trouva chez moy en ce moment^. Il me dit : Vous seriez Lien fol de donner douze lonis à ce d rôle-là , qui a cent mille livres de rente, ei qui ^ pour reconnois sauce y dira tout haut que c'est que vous ne pouviez faire autrement» En-
* Le marquis de Xiinénès , mort le doyen des colonels €t des poètes français le 3i mai 1817.
suile il a prélendii que c'étoit une des conventions de notre marché , ce qui est faux et trèsfaux. Il faut qu'il soit bien hardi pour avancer pareille chose , outre que Tacte le dénient ! Les bois sur pied sont à luy (en laissant 60 arbres par pose) ce qui exclud nettement ceux qui étoient coupés avant le traité. Onabien euattention de spécifier dans Tacte 8 pieds d'arbres sur ^z^<^^ comme étant exceptez, parce qu'ils étoient' déjà vendus auparavant; comment n'auroit-oii pas excepté aussi les quatorze voyes du bois coupé j si elles eussent été à luy par convention ?
Finalement , le voicy qui dit qu'il a acheté trop cher , et que le bois n'est pas assez grand , comme s'il s'agissoit de cela ! S'il a acheté cher, tant pis pour luy , j'en voudrois tenir le double. Cela ne l'a pas empêché, après deux ans de
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lacontenue, au diablesoitsi je connois ma terre! Je ne sçais que le cadastre qui en a été £iûl publiquement par ordre du Roy , sans ma participation et en mon absence. Il a l'acte entre ses mains tout comme moi ^ .
Quant à ce rabâchage , que Baudy n'est qu'un
* Ce qu'on vient de lire était sous presse lorsque s'est retrouvée une lettre de M. de Brosses à Voltaire , de juillet 1760. Un seul passoge de cette lettre a trait aux
faclenr rendant compte , que je n'ay pu vendre avant noire traité sans la ])erniission dn grandmaître; de qnoy se méle-l-il ? Je vois bien pourquoi ils ne veulent pas là-bas produire la vente; c'est pour ne pas la faire controller. Ils ont raison , ce n'est pas l'affaire de cet bomme-là.
Si la contestation n'éloit pas engagée et devenue publique par sa frénésie; si je pouvois aujourd'huy céder la chose contestée, sans paroître avoir eu lort vers les gens mal informés, je me garderois bien de la lui donner à lui pour prix de son insolente lettre; mais je vous sa-
pîaintes <Iu philosophe sur la contenance du bois de Tourney. Le voici.
« L'article des moules de bois que vous a vendus Chariot n'a ricu de cotnnum avec l'arpentage fait par les géographes. J'ai toujours ouï dire que la forêt conteuoit environ go coupées ou poses. (Je ne sais pas trop lequel et ne sais pas mieux la valeur de ces mesures locales.) L'erreur de là à vingt est si grande qu'elle eu devient peu probable. Quoi qu'il en soit , vous saviez beaucoup mieux que moi ce qu'il y avoit, puisque vous êtes sur place tique vous aviez, comme de raison, exactement et plus d'une fois visité le terrain avant de faire le marché. // n'a jamais été question eJitre nous de dismensurations géométriques , mais de vous remettre les fonds tels qu'ils étoient y tels que vous les cownoissiez f tels que je les avois et quon en auoit joui ci-devant. »
Sans relever Thyperbole du poète , qui n'accusait d'abord que vingt poses (au lieu des /\?> arpens et demi dont il convient ci-dessus p. i24) et précisément en réponse au fragment qu'on vient de lire) , on peut noter
crlfierois à vous des olioses bien plus considérables. Puis les égards que je me fais pour M"^® Denis , qui mérite toute sorte de considération , me porteroient sur le champ à lui donner , non quatorze voy es de bois ( fi donc ! ) , mais mon ressentiment de la sottise de son oncle , et ce qui Ta causé, quel qu'il soit. Vous sentez trop bien vous-même qu'il m'a mis dans le cas de ne plus faire ce que vous me demandez , à moins qu'il n'en donne un reçu , tout tel que le porte ma lettre. En ce cas , je lui donne tout de suite. Il n'en fera pas de diftîculté : bien loin de là !
que 43 arpens et demi équivalent à 23 hectares 21 ares 5i centiares , et que 20 poses donneraient 24 hectares 3o centiares. La différence ne serait donc que d'un hectare , c'est-à-dire d'un -vingt-quatrième 5 et il est de principe que , même en cas d'énonciationyb/-A^e//e de la contenance ven-due , la garantie n'en est due qu'à un vingtième près. A fortiori y quand la vente a été faite sans indication de contenance. (Y. l'acte du 1 1 décembre 3758.)
D'ailleurs le défaut de contenance de y^ o s'entend de l'universalité des fonds vendus , et non d'un corps d'héritage spécial. Ainsi Voltaire n'aurait pu se plaindre qu'autant qu'il lui eût manqué plus de '/^ ^ de la contenance totale assignée à la terre de Tourney , quand bien même cette contenance eût été indiquée dans l'acte , CE QUI n'est pas. — On vient de voir qu'il ne lui manquait pas même un vingtième du bois dit la forêt»
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C'est ce qu'il demande. Toute sa prétention est de l'avoir comme donné. Ainsi il reconnoîlra de l'avoir reçu comme donné ^.
* Trois remarques ou plutôt trois redites sur le marclié (le M. de Brosses avec Baudy.
I. Voltaire convient (p. i4i ci-dessus), qu'AVANT de conclure sur la vente à vie de Tourney, le Président lui persuada qu'il avait vendu une partie de sa ior et ^ qui était abattue f et qu'il ne pouvait rompre ce premier marché. Voltaire n'avait donc point entendu acheter les bois coupés avant sou acquisition,
II. Pour que ces bois eussent été compris dans la vente à vie, il eût fallu une clause expresse, et au contraire l'acte du 1 1 décembre 1768 excluait palpabiement de la Tente les bois abattus.
III. Voltaire l'entendait si bien ainsi qu'en février J75g, il priait le Président de trouver bon qu'il prit par-dessus le marché quelques moules de bois auprès de Charles Baudy (p. do supra).
Quant à l'existence d'un marché écrit entre M. de Brosses et Baudy , circonstance tout-à-fait indifférente au fond, Voltaire avoue que ce marché lui fut montré, dès 17^9, par Baudy, à l'occasion des difficultés que faisait le philosophe de laisser enlever les bois exploités par le marchand {suprà , p. 14^).
On se croit dispensé d'insister sur la conformité de ces faits avec le langage constant et sans variation de M. de Brosses , soit dans sa lettre du 1 2 janvier 1 759 (citée par Voltaire , p. \I\i ci-dessus) , soit dans celles de mai 1 760 et de janvier 1761 (p. 121 et 127), sans réclamation de la part de Voltaire. (V. sa réponse du 3o janvier 1761.)
ET DU PRÉSIDEÎs'T DE BROSSES. l8l
Là-dessus on dit : c'est un homme dangereux. Et à cause de cela , fant-il donc le laisser être méchant impunément? Ce sont au contraire ces sorles de gens-là qu'il fiiut châtier. Je ne le crains pas. Je n'ai pas fait le Pompignan. On l'admire, parce qu'd fait d'excellens vers. Sans doute il les fait exccUens. Mais ce sont ses vers qu'il faut admirer. Je les admire aussi , mais je mépriseray sa personne s'il la rend méprisable. Il y a un proverbe qui dit : On peut être honnête homme et faire mal des vers* JSt vice versa.
Ecoutez : il me vient en ce moment une idée. C'est la seule honnesiement admissible pour moy , et tout sera fini. Qu'en votre présence il envoyé les 281 liv. au curé de Tournay ou à •jyj^me Q^I^^q,^ ^ pour être distribués aux pauvres habitans de la paroisse (je dis à ceux de ma terre ou de la sienne , s'il lui plaît de rap[)eler ainsi , et non à ceux d'une autre terre) 5 alors tout sera dit. De mon côté , je passeray eu quittance les 281 liv. à Charles Baudy dans son compte ; et voilà le procéz terminé au profit des pauvres. Cela est bien court et bien aisé '.
* Il y a lieu de croire que ce mezzo termine fut accepté par Voltaire , et que l'affaire se termina de la sorte. Aussi , à la réception de cette lettre , écrivit-il à M. de la Marclie (21 novembre) : Je crois qu'à lajîn cette ridi^
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VOLTAIRE , A M. DE COURTEILLES
CONSEILLER d'ÉTAT.
A Ferneyj 18 novembre 1761.
Monsieur, si M. le président de Brosses est Roi de France , ou au moins de la Bourgogne cis-jurane ^ ? je suis prêt à lui prêter serment
cule affaire sera abandonnée ( voir lettre LUI ci-après). On conçoit qu'il convint à Voltaire de présenter le moyen de conciliation proposé comme une victoire. (Voir également les lettres LIV et LV, écrites par Voltaire à M, de Ruffey.) — Au moins est-il certain que l'affaire ne reparut plus au bailliage de Gex,
Du reste la lettre qu'on vient de lire, toute d'abandon et de premier mouvement, résume très-bien cette inqualifiable contestation. On peut regretter que M. de Brosses ne se soit pas résigné plutôt à demeurer dupe 5 mais il paraît difficile de préférer le rôle de Voltaire à celui du Président.
' Barberie de Courteilles , ex-ambassadeur en Suisse 9, mari de Madeleine Fyot de La Marche , fille de l'ancien premier Président de ce nom (Claude-Philippe), dont Voltaire avait eu la visite deux mois auparavant.
* Le pays de Gex formait précisément la frontière de la Bourgogne cis-jurane , parce qu'ij était au pied du Jura , du côté de l'Italie*
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de fîdëlilé. Il n'a voulu recevoir ni d'un huissier, ni de personne, Tarrét du Conseil à lui envoyé, par lequel il devait présenter au Conseil du Roi les raisons qu'il prétend avoir pour s'emparer de la Justice de la Perrière qui appartient à S. M. '.
Il me persécute d'ailleurs pour cette bagatelle, comme s'il s'agissait d'une province. Yous en jugerez, Monsieur, par la lettre ci-jointe
' Voy. page 9.4, note 1. —Une lettre du président de Brosses à Voltaire , tardivement retrouvée , rétablit dans son vrai jour sa manière d'agir au sujet de cette interminable contestation de la Perrière. Voici cette nouvelle lettre, qui est de mai 1760.
« On m'a envoyé de Paris, Monsieur, des extraits de pièces et mémoires que vous avez envoyés au Conseil pour établir que l'endroit de la Perrière où s'est commis le délit de Panchaud , est de la justice et juridiction de Genève, non de celle de Tournay , et que la République ayant cédé ce droit au Roy, par le traité du mois d'aoust 1749 , ce n'est ni au seigneur de Tournay , ni à Mong*^ le comte de La Marche , seigneur engagisle de Gex ^ à faire les frais de la procédure, mais au Roy lui-même.
« Je souhaite fort que cet article de frais , dont l'honneur n'est nullement désirable , puisse regarder S. M. J'ay fait ce que j'ay pu pour faire entrer dans cette idée M. le Procureur Général , qui , de son côté, avoit bonne envie d'y être; et j'ay eu l'honneur de vous envoyer la note de ce que j'avois d'enseignements là-dessus, qui n'étoient pas trop favorables. Je désire de tout mon cœur que vous en ayez trouvé qui le soient davantage.
<« Pour moy , je n'ai jamais rien ouy dire de pareil. Je n'ay pas sçuque la République de Genève ayt jamais prétendu ni exercé aucune jurisdiction sur ce canton, qui est du territoire de la
iSf LETTRES DE VOLTAIRE.
qne j'ai été forcé de lui écrire ' , et dont j'ai envoyé copie à Dijon à tous ses confrères, qui lèvent les épaules.
Au reste , Monsieur, je ferai tout ce que vous voudrez bien me prescrire, et je vous obéirais avec plaisir, quand niênie je serais Roi de la Bourgogne cis-jurane, ainsi que M. le président de Brosses.
J'ose imaginer, Monsieur, que le Roi peut a toute force conserver la Justice de la Perrière , malgré la déclaration de guerre de M. le Président^.
J'ai riionneur d'être , etc.
France, mais au contraire qu'elle y a été exercée par le juge de Tournay.
« Mais, comme d'une part , je souhaite de tout mon cœur que vous puissiez être déchargé de cette épave désagréable, et que d'autre part , il ne seroit pas naturel que je me misse moi-même de la partie contre les droits de ma terre , je resterai neutre sur ceci , sauf à revenir un jour à dire mes raisons, si elles sont bonnes , dans un temps où vos intérêts ne seront pas compromis.»
' La lettre du 20 octobre 1 1761. On voit que Voltaire n'épargnait rien pour la publicité de ce libelle.
* Cette lettre , publiée pour la première fois par Pédi» teur de i8c8, a depuis été reproduite dans toutes les éditions de la Corr. gén. On ne la donne ici que pour compléter les pièces justificatives du démêlé de A'^oltaire avec le président de Brosses.
LUI
Ferney 21*.
Depuis rapparilion que vous avez daigné faire dans nos déserts, nous avons eu beaucoup de conseillers de Paris et quelques membres du conseil , mais rien qui approche de vous.
J'ay chez moi un parent du Fétiche encore plus petit que liiy» C'est M. Fargès , maître des requêtes ^ . Je crois qu'il n'approuve pas son Fétiche^ et qu'à la fin celte ridicule affaire sera abandonnée.
Adieu, monsieur, madame Denis et ]\r^®
♦ Novembre 1761. Cette date est fixée par celle de la lettre LI ci-dessus.
* Le beau-père deM.de Courleilles.V. p. 1 82, note i.
* François Fargès , depuis intendant des finances et conseiller d'Etat, mort en 179I) était le frère de la marquise de Saint-Pierre-Crévecœur et partant l'oncle germain de madame de Brosses.
^ On a pu voir par la lettre LI que M. de Fargès ne connaissait l'affaire Baudy que par l'exposé de Voltaire. Il est très-vrai du reste que cette affaire étijit ridicule: mais était-ce bien à Voltaire qu'il appartenait de la qua» liEer telle?
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Corneille sont remplies de sensibilité pour vous. Mademoiselle Corneille vous regarde comme un de ses plus grands bienfaiteurs , et moy je suis pénétré pour vous du plus tendre respect.
VOLTAIRE , A M. DE RUFFEY.
Aux Délices, 3 janvier*.
Mon cher Président, je ne suis point paresseux, mais je suis accablé de vers et de prose. Perrin Dandin avait moins de sacs. Mon cœur vous a écrit mille fois, mais ma main n'a pu encore faire un mot de lettre. Pardonnez-moi, je vous en prie.
J'ai été irès-sensible à la mort de madame de Brosses * . Elle était fille d'un homme que j'avais aimé depuis l'âge de sept ans ( et qui ne m'eût jamais fait un procès pour six voies
' Françoise Castel de Saint-Pierre-Crévecœur , première femme du président de Brosses, morte le 25 décembre 1 761.
(le bois). J'aurais même écrit au veuf, si le veuf pouvait recevoir mes complimens sans rechigner. J'ai été très-fâché contre lui , mais je n'ai point de rancune ^ . Je n'en aurai pas même contre ce président Le Franc de Pompignan s'il veut promettre de ne plus ennuyer le public.
Le Parlement de Bourgogne ne doit plus songer à son procès contre les Etats ^. 11 s'unira avec eux pour donner au Roi un beau vaisseau. Je me flatte que mon petit pays de Gex y contribuera pour un cordage. Mais j'aime encore mieux un bon carosse pour aller vous voir, si Corneille m'en laisse le temps , et si je peux avoir la consolation de vous embrasser.
VOLTAIRE A M. DE RUFFEY.
Aux Délices , 26 mai 1762.
Comme on se flatte toujours, Monsieur, j'espère manger de vos navels. Je les fais planter
■ Ceci prouve qu'il n'était plus question du procès Baudy et confirme la conjecture énoncée p. 181, note.
* L'affaire Varenne. Y. ce nom dans la Biogr. unà>. , t. XL VII. Cette affaire est exposée avec détails dans YHlstoiredela vie etdes ouvrages du président de Brosses»
dans une terre aussi sèche que le devient mon imagination. La maladie détruit toutes les facultés à mon âge 5 et je vous réponds bien que je ne ferai plus de tragédie en six jours. Je vous remercie bien sincèrement de vos graines et de vos réglemens académiques ^ . Que n'ai-je la force de faire le voyage! Que ne puis-je assister à vos séances avec le président fétiche! Il est vrai qu'il ne serait pas mon fétiche , mais il pourrait bien être mon serpent , et surtout serpent gardien des trésors ^. Je crois pourtant notre noise appaisée. Je voudrais en pouvoir dire autant des Etats et du Parlement.
Pourriez-vous avoir la bonté , mon cher Mousieur, de m'envoyer le Mémoire du Parlement et celui pour lequel votre pauvre parent est ea pénitence ^ ? Je le trouve bien bon de n'avoir
* Les réglemens de l'Académie de Dijon.
* Cette plaisanterie porte à faux. Personne ne savait mieux dépenser que le président de Brosses. Voltaire lui-même /"plus haut p. 59) , lui reproche d'avoir trop sacrifié à ses goûts de dépenses et dévasté la moitié de la forêt de Tourney pour avoir de l'argent comptant.
^ AI. Joly deBévy, alors Conseiller , depuis Président au Parlement de Dijon, mort en 1822. Sa brochure intitulée Le Parlement outragé est devenue d'une rareté excessive. Je n'en connais qu'un seul exemplaire. (Y. Barbier j Dict. des Anoii.y
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pas voyagé, cl de s'élre laissé enibasliller ; il me semble qu'il a pris-là un bien mauvais parti. Tout ce qui se passe dans ce monde me fiiit bénir ma retraite ; elle serait plus lieureuse si je pouvais vous y posséder. L'état où je suis ne me permettra pas vraisemblablement la consolation de vous voir à la Marcbe. Tenez, voilà une gazette de Londres, vous pouvez la montrer, et même à Tabbé de Cîteaux, pourvu que vous ne disiez point de qui vous la tenez , de peur que je ne sois excommunié et que je meure déconfès.
Je vous embrasse tendrement et vous regrette toujours.
VOLTAIRE, A M. DE RUFFEY.
A Ferney , le i5 janvier 1767.
Mon clier président , il est vrai que je suis environné de deux fléaux : dix pieds de neige et des dragons ^ 5 toute communication avec Genève est interrompue 5 nous éprouvons la plus
* La frontière de France était garnie de troupes, à raison des troubles qui agitaient Genève malgré notre médiation.
cruelle disette , et j'ai cent bouches à nourrir par jour. Je ne réponds pas des fdles de Touriiay , mais je réponds des bois qui sont encore plus vieux que moi et beaucoup plus gros , et en fort petite quantité ^ 5 il n'y a que les taillis qui soient la proie du soldat, et M. le P^ de Brosses ne m'a point laissé de taillis. Il n'y a pas , Dieu merci, dans son bouquet, qu'il appelle foret , de quoi faire deux moules de bois pour me chauffer. J'ai dix fois plus de bois à Ferney qu'il n'y en a à Tournay, et il faut que j'en achette pour quatre mille francs par an. Si M. de Brosses m'avait connu, il aurait eu des procédés plus généreux avec moi. J'aimais Tournay , je me serais plu à l'embellir selon ma coutume. J'ai bâti onze maisons à Ferney, parmi lesquelles il y en a de très jolies, et qui produisent des lods considérables^ 3 j'ai augmenté le nombre des charrues et quadruplé
* Ceci a trait sans doute à quelques nouveaux abus de jouissance à Tourney , dont M. de Brosses avait entretenu M. de Ruffey , qui en avait écrit à Voltaire.
* Les lods étaient un droit pécuniaire dû au seigneur lorsqu'un immeuble dépendant de sa terre changeait de main par vente , échange oudonation, Onairaeraitmieux que Voltaire, en bâtissant à Ferney, n'eût point songé aux droits de mutation que lui rapporteraient les maisons par lui bâties.
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celui des habilans. J'en aurais usé ainsi à Touriiay ; j'aurais eu son amitié , et il aurait retrouvé après ma mort la plus jolie terre de la province. Mais je l'ai entièrement abandonnée. J'ai donné le château pour rien à mes libraires, et le rural à un Suisse , qui m'en rend environ dix sept cent livres, en comptant ce qu'il fournit en nature ' . Il y a quatre ans que je n'y ai mis le pied. M. de Brosses me l'a vendue à vie, à l'âge de soixante et six ans ^ j quarante cinq mille livres. J'ai fait en ma vie de plus grandes pertes.
Présentez , je vous prie , mes tendres respects à M. l'ancien premier président de la Marche. Je n'ai jamais fait qu'un bon marché , c'est avec M. Pourchet ^ ; je lui ai envoyé de mauvais ouvrages qu'il m'avait demandés, et il m'a donné de bon vin. Si vous voulez , mon cher président , quelques exem-
■ Vohaire varie continuellement sur cette évaluation comme on l'a vu déjà p. i5o et comme on le verra ci-, après.
* Voyez p. i40) note 2,
3 Je trouve un M; Pourclier, ingénieur en chef du canal du Charolois , mort en 1778, auteur de planchesgéographiques gravées par Monnier.
Je trouve aussi un conseiller au Parlement de Dijon , du nom de Fourcher, recule 3 décembre 1746? remplacé en 1777.
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plaires du recueil fait par les Cramer , je vous en ferai tenir sans exiger seulement une bouteille de Bourgogne ; mais je ne pourrai vous les envoyer reliés, parce qu'il n'y a pUis moyen de faire travailler un seul ouvrier de Genève.
En vous remerciant de la bonté avec laquelle vous avez parlé de moi à M. le chevalier de Boufflers* ' Ne m'oubliez pas auprès de M. Le Goût ^.
VOLTAIRE A M. DE RUFFEY.
A Fcrney , 3o janvier 176a.
Mon très cher confrère , je vous fais mon compliment sur tous les succès de votre Académie , et j'en fais à M. Le Goût sur ses magni licences^ .
Vous me parlez de M. le président de Brosses :
* L^auteur des Poésies légères ^ mort en 1 8 1 5.
^ Bénigne Le Gouz de Gerland , né à Dijon en 1695, mort le 17 mars 1774? avait étudié avec Voltaire au collège de Clermontj aujourd'hui de Louis-le-Grand.
3 La fondation de prix à l'Ecole gratuite des Beaux- Arts établie à Dijon et le don d'un cabinet d'histoire naturelle fait à l'Académie. — La donation du jardin de botanique de Dijon par Legouz de Gerland n'eut lieu qu'en ^'Jj'à*
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voyez, Monsieur , si vous voulez lui faire lire ce que je vais vous représeuler :
1° Il avait affermé sa terre de Tournay à un ivrogne , fils d*uu sindic de Genève ^ , lequel ivrogne s'était en^aiié à lui en donner trois mille livres par an , sans la connaître et sans pouvoir le payer ^. Ce pauvre diable est mort insolvable. Ce polisson en aurait donné six. mille francs aussi bien que trois mille. Le fait est que 5 quand j'ai voulu l'affermer, je n'en ai jamais pu trouver que douze cent livres , avec un char de foin , trois chars de paille et un tonneau de vin.
a^ M. de Brosses m'a vendu à vie cette terre, qui ne me produit pas seize cent livres de rentes^, pour un capital de quarante sept mille livres.
* C'est à Chouet le père , en sa qualité de premier Svndic de Genève , qu'est adressée la lettre de Voltaire du 2 août 1755 (2225 de l'édit. Beuchot). Rousseau le nomme dans ses Confessions (partie ir , liv. viir} , à propos de la dédicace du Discours sur Viiiégalité. Dans sa VI i^ lettre de la AIoTitagne, il parle d'une harangue célèbre de M. le svndic (^liouet , prononcée en 1707. Ce dernier est-il bien le père du fermier de iM. de Brosses?
* Sans nier Tinconduite de Cliouet , JNI. de Brosses affirme que ce fermier le payait bien. (Noyez ci-dessus pp. 83 et 160.)
^ Yollaire avouait 1700 fr. dans la lettre précédente.
3^ Dans ce capital de 47000 "^ , il a complé pour cinq cents livres de rentes un petit bois ^, dont lui-niénie avait fiât couper la plus grande partie , et dans lequel je n'ai pas pris seulement une bùclie pour me chauffer. Ce bois est vieux , entièrement dévasté par lui-même, qui avait vendu ce qu'il y avait de passable , et par les troupes qui ont pillé le reste ^.
4° Dans les 47000 "^ que cette malheureuse acquisition m'a coûté , il y avait douze mille livres en réparations ^ j'en ai fait pour plus de vingt mille livres ^ .
5° Les choses sont tellement changées à Genève, que jamais assurément aucun Genevois n'achettera cette terre.
6^ S'il veut m'en faire un prix raisonnable ^y
* A^oltaîre ne dit point ici que le président de Brosses eut exagéré /a contenance de ce bois, mais seulement le revenu. (Voyez également p. 1 24 ? où il ne parle ni de garantie de contenance, ni de garantie de revenu.)
^ C^est ce que niait Voltaire dans la lettre qui précède.
' Il résulte de l'article 2 de la transaction de 1781 (V. cette pièce à la suite des lettres de Voltaire au président de Brosses) , que non-seulement Voltaire n'avait pas dépassé le chiffre de 12,000 liv., mais qu'il se manquait de 5ooo liv. qu'il ne l'eut atteint.
* Cette velléité de se faire vendre définitivement Touruey , ou d'obtenir au moins le désistement de M. de
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je raclietteral pour ma nièce , à fin de la joindre à Ferney , qui est une terre beaucoup plus seigneuriale , et qui n'est point un démembrement d'une autre terre comme l'est Tournay.
Tout cela n'est pas trop académique. Mais, si M. Debrosses ne veut pas s'accommoder avec moi , je l'avertis que je vais m'arranger pour vivre autant que Fontenelle^ il doit trembler que je ne lui tienne parole.
Adieu , mon très cher confrère , je vous embrasse très- tendrement sans aucune cérémonie.
VOLTAIRE , A M. DE RUFFEY.
Au Château de Ferney, €627 auguste 1768.
Mon cher président , je vous envoie un ouvrage d'un de vos académiciens, dédié à un. autre académicien. Il est vrai que cette dissertation ne regarde ni les fétiches, ni la manière
Brosses sur les abus de jouissance , explique toute la peine que se donne Voltaire pour faire accroire qu'il était lésé dans le marché de 1768,
donton tourne sa langue dans sa bouche^; maïs vous êtes juge des procédés autant que des reclierclies liiléraires. Si M. de Brosses veut vous prendre pour arbitre, je m'en remets à votre jugement. S'il ne le veut pas, je mets tout sur sa conscience. S'il se laissait conduire par vous, je m'en rapporterais à son honneur ^.
Adieu , mon cher ami , conservez un peu de bonté pour voire ancien serviteur.
VOLTAIRE, A M. LEBAULT.
Au château de Feruey , ce 27 auguste 1768.
Monsieur,
Je me flatte que vous aurez d'excellent via cette année et que vous voudrez bien que j'en boive cent bouteilles. M. le président de Brosses me fait boire la lie du vin de la terre de Tour-
* Plaisanterie telle quelle sur le Traité de la Formation méchanique des Langues , par M. de Brosses.
^ 11 y a tout lieu de croire qu'à celte lettre était jointe une copie de celle du 19 août 1768, qu'on trouvera toutà-l'lieure , après la lettre suivante adressée à M. Lebault.
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ney '. Si vous vendiez voire vin anssl clier qu'il vend le sien , vous feriez une fortune immense. S'il veut vous prendre pour arbitre, vous êtes un gourmet en fait de procédés 5 j'en passerai par ce que vous ordonnerez^. Au reste, si M. de Brosses ne veut pas me rendre justice , j'aime mieux sovffrir que plaider ^ 5 et quoique j'aye beaucoup perdu avec lui dans
* Il n'y avait pourtant alors, de la part de M. de Brosses , aucune contrariété , si ce n'est celle de laisser les choses comme elles étaient, au lieu de souscrire aux modifications proposées par Voltaire.
* Nul arbitrage possible dans l'état des choses en 1768. M. de Brosses reprochait à Voltaire de dévaster Tourney. On ne pouvait arbitrer le dommage qu'à l'expiration de la jouissance, qui n'arriva qu'en ^^'']^'
3 Ces mots sont décisifs. Si Voltaire se fut senti fort de son droit , personne moins que lui n'eût hésité certes à invoquer l'appui des tribunaux. Sachant fort bien à auoi s'en tenir sur ses prétendus griefs, il prit d'autres voies. A force d'étourdir cous les amis du Président de plaintes et d'incriminations en tout genre , il espérait que ceux-ci presseraient M. de Brosses de fermer la bouche à un diffamateur aussi redoutable , en transigeant sur les dévastations que Voltaire s"'était permises à Tourney \ et c'est ce qu'il obtint de Legouz de Gerland. Mais M. de Brosses n'eut et ne pouvait avoirde condescendance que sur un seul point, celui des meubles.
celte affaire % j'aime mieux mon rôle quele sien. Permettez- moi de présenter mes hommages à madame Le Bault ^.
J'ai l'honneur d'être avec bien du respect. Monsieur ,
votre très-humble et Irès-obéissant serviteur,
YOLTAIRE.
' Voltaire y perdait à tel point que, sur une terre aclietéepar lui 35,oooliv., M'"^ Denis, son héritière, paya au fils de M. de Brosses 4o,ooo 1. de dommages-intérêts. Etait-ce la faute du Président?
^ Jeanne-Jaquette Burteur, morte à Dijon le i^* mai 181 1 .
Douée d'un talent musical très-remarquable , plusieurs personnes se souviennent d'avoir entendu M™e Lebault , à 85 ou 86 ans, chanter des airs de Rameau qui avait été à Dijon son premier maître de clavecin. Elle avait été fort belle.
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Du 19 auguste 1768, à Ferney.
Je n'ai pas répondu plulôt , Monsieur , à voire lettre du lo mai, parce que j'ai voulu avoir le temps de m'inslruire. Je vous réponds quand je suis instruit.
Vous me dites que vous avez donné à madame Denis, l'une de mes nièces, un désislemcntde la clause intolérable de votre contrat ^. Elle donne des déclarations réitérées que ja-
' Je donne ici cette lettre d'après la copie que Voltaire en avait transmise à M. Lebault et qui était jointe à la lettre qu'on vient de voir. L'original de cette lettre n'existe aucunement dans les papiers du président de Brosses. 11 est douteux qu'il fut littéralement conforme à cette copie , car le ton qu'y prend Voltaire n'était pas de nature à obtenir la conciliation qui s'ensuivit. (V. la lettre LXl ci -après.)
* La clause relative aux meubles que Voltaire aurait mis au château deTourney. (V. ci-devant pp. 34 et 37.) Cette réponse du président de Brosses , antérieure à toute médiation de la part de Legouz de Gerland , prouve qu'il ne tenait nullement à cette clause j la regardant dès long-temps comme abandonnée.
raaîs vous ne lui avez ni écrit, ni fait parler, ni fait écrire sur cette affaire essentidle.
Vous dites ensuite que c'est à M. Fargès , intendant de Bordeaux , que vous avez envoyé ce désistement, et qu'il a du le donner à madame Denis. J'ai écrit à M. Fargès : il me marque par sa lettre du ii juin , qu'il n'a jamais reçu un tel papier, que vous ne lui en avez jamais parlé, et qu'il ne s'agissait que d'un procès pour des moules de bois '.
J'ai fait consulter à Paris des avocats sur tous les objets qui nous divisent : ils ont tous élé d'avis que je prisse des lettres de rescision contre vous, et ils les ont fait dresser ^.
Je n'ai pas voulu cependant prendre celte voie. J'aime mieux faire sur vous un dernier effort. Voici le fait tel qu'il est prouvé par les pièces authentiques.
* Ceci confirme de plus en plus l'Idée que nous avons émise , p. 181 , sur la conciliation du procès Baudy , par la médiation de M. de Fargès.
* 11 est permis d'induire des mots imprimés en italiques, p. 197 ci-dessus , que ceci était purement comminatoire et que Voltaire n'avait pas la consultation dont il parle. Du reste le lecteur en a vu assez pour sentir qu'une pareille consultation n'aurait pu être obtenue que sur un exposé bien inexact. Aussi la menace n'effraya-t-elle pas M. de Brosses,
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Vous venez CD i^SS me vendre à vie votre terre de Tourney qne vous me donnez pour une comté (A). Yous exprimez dans le contrat qu'elle est estimée 35oo Uv. de rente (B). Vous exprimez dans le Mémoire de votre main (C) ,
(A) Pièce cotée A : Lettres patentes du Koi sur l'art' cicn dénombrement. (Note de Voltaire.) — J'ai sous les yeux une expédition du brevet du Roi du 12 février 1755, où le président de Brosses et son frère sont qualifiés tous deux propriétaires par indivis de la terre le
COMTÉ DE TOURNEY {sic).
(B) Pièce cotée B. {Note de Voltaire .^•'^Tihs sa preniière lettre, page 9, M. de Brosses avait fait connaître à Voltaire , sans exagération aucune , le prix annuel du bail de Chouet.
(C) Pièce cotée C. {Note de Voltaire. ) — C'est le 20 octobre 1761 , dans la fièvre de l'emportement que lui avait causé le procès Baudy, que Voltaire parle pour la première fois d'un Mémoire de M. de Brosses où serait consignée cette exagération de contenance. Aussi le poète va-t-il jusqu'à dire (V. p. i5i suprà) , que la contenance énoncée dans les Mémoires de M. de Brosses est de cent arpens , au lieu qu'ici il se restreint à affirmer que le Mémoire la porte à cent^o^e^, c'est-à-dire à 5o arpens seulement. Ce qui est positif, c'est qu'en juillet 1760, le président écrivait à Voltaire qu'il lui avait vendu Tourney, sans garantie de contenance , ce qui est conforme à l'acte de 17.58 (V. ci-dessus p. 44) î qu'au surplus , il n'avait jamais ouï dire que le bois eut plus de 90 poses j ce qui fait 24 bectures ;
que le bois aliénant est de cent poses. Vous exigez par le contrat que je flisse pour i2,oool. de réparations. Vous stipulez qu'à ma mort tous Les effets et meubles y sans aucune exception ^ qui se trouveront dans le château, vous appartiendront en pleine propriété. J'omets d'autres clauses sur lesquelles je m'en rapportai à votre équité et à votre honneur, ne connaissant point du tout la terre '.
A l'égard des réparations, j'en fais d'abord pour 185O00 liv., dont j'ai les quittances libellées. Je vous en informe. Pour réponse, vous me menacez d'un procès au sujet de quelques
et que Voltaire, dans sa réponse du 12 juillet , convient que ce bois est de 43 arpens et demi (un peu plus de 23 hectares), et ne parle nullement d'un Mémoire indiquant une contenance de cent poses, ce qui équivaudrait à 27 hectares. C'était pourtant le cas d'en parler assurément. Ce qui est certain encore, c'est que le Mémoire qu'allègue ici Voltaire n'était annexé, ni en original, ni encopie, à la lettre que nous donnons ici. Bien plus, la transaction de 1781 , qui énumère les moyens de défense de M"^* Denis contre la famille de Brosses , ne fait nulle mention de cette prétendue indication d'une contenance de cent poses.
* Ceci est démenti par toute la correspondance qui a précédé le marché (V. pp. i3-48 ci-dessus).
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sapins coupés pour ces répara lions selon Le droit que j'en ai ^ ,
A regard des 35oo liv. de rente que la terre doit produire, je ne raffernie que 1200 livres en argent, et environ 3oo liv. en denrées, Ainsi je suis lésé de plus de moitié et je ne m'en plains pas ^ .
A l'égard du bois, vous l'avez affirmé de cent poses. Les arpenteurs du Roi n'y ont trouvé que 39 arpens, mesure de Bourgogne, qui valent vingt-trois poses et demi^ ^ et de ces 23 poses et demi, vous faisiez couper la moitié par votre commissionnaire Charles Baudy, dans le temps méraeqiie vous me vendiez ce bois. Et vous dites dans le contrat que vous avez vendu cette partie à un marchand. Ainsi me voilà entièrement frustré du bois, et vous m'obligez encore
■ Ce droit était d'une évidence telle que M'"^ Denis paya 12,905 1. pour ces quelques sapins si innocemment coupés.
^ Je le crois bien : il n'avait tenu qu'à vous de conserver le fermage annuel de 33oo liv., en entretenant le Bail de Cliouel au lieu d'exiger son expulsion,
' L'arpent des eaux et forêts est au contraire à peu près le double de la pose, et l'arpent coutumier est à la pose comme 41 j 90 est à 27. Cela est matériel.
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de VOUS laisser à ma mort soixante arbres par arpent '.
A l'égard des effets et meubles qui doivent sans exception vous appartenir à ma mort, vous voulez bien vous désister de cette clause cpii seule pourrait rendre Le contrat nul ^ , Mais vous prétendez que tous les effets concernant Tagriculture vous appartiendront : cela n'est pas juste. Les meubles de mon mallieureux fermier ^ y qui perd dans son exploitation , ne doi-
' On ne reproduira pas ici tous les démentis donnés à cet alinéa par les lettres de 1761 et années antérieures. Seulement il est difficile de ne pas se rappeler en cet endroit ces paroles de Voltaire à Tliieriot : « Il faut ce mentir comme un diable , non pas timidement , non
ce pas pour un temps, mais hardiment et toujours
ce Mentez , mes amis , mentez ; y'e vous le rendrai dans ce V occasion. y> (Lettre du 21 octobre lySô , édit. Beucliot, t. LU, p. 327, n°488.)
* Voltaire plaisantait. A la bonne beure. Mais il n'en convient pas moins de nouveau cjue le Président se désistait, avant toute médiation , de la clause concernant les meubles du cbâteau.
5 Voltaire savait bien qu'il ne s'agissait mie des meubles du fermier, mais bien des instrumens d'agriculture et des bestiaux ( Voy. le bail à vie , p. 44 ci-dessus ) , tous objets incorporés à la terre, ayant été remis par M. de Brosses à Voltaire à l'entrée en jouissance de celui-ci , et devant être rendus à son décès comme appartenant à la catégorie des clioses que notre législation civile déclare immeubles par destination*
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vent pas être àvous. Vous ne devez pas dépouiller des pauvres de leur unique bien. Ce n'est rien pour vous que quelques bœufs et quelques vaches avec de misérables ustensiles; c'est tout pour eux.
Je vous demande un accomodement honnête. Je vous déclare que je suis prêt (^sic) d'en passer par l'arbitrage des membres du Parlement ou des avocats que vous choisirez vous-même.
Vous me répondez que Warburton sait l'histoire orientale ^ , que Corneille est une lune et que je ne suis qu'une étoile ^. Il ne s'agit pas ici de savoir si les influences de cette étoile ont été utiles aux descendans de Corneille ; il s'agit que je puisse vivre et mourir chez moi, en attendant que ce c/iez moi soit chez vous,
* AVarburton , avec une francliise brutale et une érudition inattaquable , avait relevé quelques erreurs de feit dans la Philosophie de V Histoire du prétendu abbé Bazin (^Biogr- univ., art. /^arZ>z/rto/z). C'est probablement à ces attaques et aux vaines récriminations de \''oltaire contre The divine légation of Aloses de l'évêquede GIocester que M. de Brosses avait fiait quelque allusion pi-» quante dans sa lettre du lo mai, qui est perdue.
* C'était là , si la citation est fidèle , une assez froide épigramme du Président , contre la jalousie mal comprimée qui perce dans le Commentaire de Voltaire sur Corneille. Pour cette fois , Voltaire réplique assez bien.
Il n'y a aucun feliche qui puisse en être offensé.
Vous me dites que je n'ai nulle envie de demeurer à Tourney ^ ^ et moi je vous répète , Monsieur, que je veux y habiter 5 et voici ce que je demande :
1*^ Que vous vouliez bien me déclarer, par un mot d'écrit, que vous ne répéterez, après ma mort, aucun meuble quel qu'il soit, que les vôtres ou la valeur , en compensant le tems qu'ils ont servi 5
2° Que vous me laisserez prendre du bois pour mon chauffai^e , sans que je réponde des arbres qui sont couronnés ou vermoulus;
3° Que vous transigerez à l'amiable avec mes héritiers, en considération de ce même bois que vous m'avez vendu pour cent poses et qui n'en a que vingt-trois et demi ^. Il n'est pas possible que je ne fasse pour deux mille écus au moins de réparations au château, si j'y demeure. Ces dépenses vous resteront, et quand il m'en aura coûté environ 60,000 liv. pour
* C'était très-vrai. On ne trouve aucune lettre de Voltaire datée de Tourney , passé l'année 1761.
* 11 y eut en effet transaction à l'amiable avec M™» Denis pour 40,000 liv. Mais dans cette transaction , il n'est pas dit un mot de la prétention qu'élève ici Voltaire pour défaut de contenance du bois en question.
une lerre à vie achetée à 66 ans ^ , laquelle me rapporte à peine i5oo liv. , vous ne serez pas lésé , et vous devez songer que j'ai yS ans.
S'il V a un seul conseiller du Parlement, un seul avocat qui trouve mes demandes déraisonnables , j'y renonce. Je ne demande qu'à pouvoir être tranquillement avec des sentimens de respect et même d'amitié, Monsieur,
Votre , etc.
V^OLTAIRE A M. DE RUFFEY.
A Ferney, 24 septembre 1768.
J'ai suivi votre conseil, mon très-cher Président, j'ai écrit à M. Le Goût ^^ je l'ai supplié de porter M. de Brosses à un accommodement honorahle, digne de sa place et digne de l'Académie dont il est membre. Je vous supplie donc d'envoyer à M. Le Goût la copie de ma lettre écrite au président de Brosse ^ , afin qu'il soit au fait. Vous et M. Le Goût, vous
' Toujours 66 ans !
* Cette lettre est perdue.
^ Celle du 19 août 1768.
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frémiriez d'horreur si je vous informais du pro* cédé que M. de Brosses a eu en dernier lieu. Promcltez-ruoi le secret ^, et je vous dirai de quoi il s'a<^it.
Je n'ai d'autre inlenlion que de tout souffrir pour tout pacifier. J'aime mieux être oprimé qu'opresseur. Je sais perdre avec ceux qui veulent absolument gagner, et je ne prétends que prévenir un procès entre M. de Brosses et ma famille après ma mort. M. de Brosses a cru qu'ayant achetlé une charge de Président à mortier au Parlement de Dijon , il pourrait écraser facilement ma famille. Il se trompe 3 j'ai des neveux Conseillers au Parlement de Paris et au grand Conseil^ , qui ont l'ame aussi noble que la sienne est intéressée, et qui se feront un devoir de mettre au jour des procédés dont j'ai bien voulu jusqu'à présent cacher la honte ^ »
Pour moi, je veux mourir en paix. Il me menace de me persécuter : la chose est difficile ,
* Pourquoi le secret? Si Pinculpatiou eut été vraie , quels ménagemens devait Voltaire au président de Brosses? On a pu voir s''il l'épargnait en toute occasion,
^ Le Conseiller au grand Conseil était l'abbé Mignot, frère de M^^e Denis et de M^^^ de Fontaine , et le Conseiller au Parlement M. de Dompierre d'Hornoy , fils de M"^^ de Fontaine , mort en janvier 1828.
3 Tout cela n'est pas mal tourné , mais il y manque une chose j la vérité.
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mais l'idée en est abominable, et c'est le comble de l'infamie. Ensevelissez dans l'oubli , mou cher ami , des choses aussi monstrueuses ^ . Ce sera d'ailleurs une action digne de vous d'engager M. Le Goût à faire rentrer, s'il se peut, M. de Brosses en Ini-même , ou plutôt à le faire sortir un moment de lui-même. Je vous aurai obligation de la paix, et M. de Brosses vous aura une obligation encore plus grande. J'ai en vous, mon cher Président, une confiance entière. J'attends tout de votre sagesse et de l'amitié dont vous m'honorez.
Je vous embrasse avec les plus respectueux sentimens et la plus tendre reconnaissance.
LXÎÎ.
VOLTAIRE, A M. DE RUFFEY.
A Fcriiey, ce 11 novembre 1768.
Mon cher Président, vous ne recevrez que
* Tous ces demi- mots ne prouvent rien, si ce n'est peut-/4re la lâcheté de celui qui se permet ces calomnies par insinuation. Un honnête homme accuse nettement et en face , ou il se tait tout-à-fait. Ces perfidies sont le prélude de celles que prodigua Voltaire pour empêcher le président de Brosses d'entrer à l'Académie Française et qu'il désavoua ensuite. (Voy. lettres LXVI et LX.VII ci-après. )
dans quelque temps un petit hommage que je vous dois. C'est la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV , avec le précis de celui de Louis XV. J'allais le faire porter aux voitvires qui parlent quelquefois de mon voisinage pour Lyon et Dijon 5 le paquet était fait lorsqu'on m'avertit qu'un petit ballot, déjà porté aux mêmes voitures pour M. le premier Président du Parlement et M. Le Govdt , irait de Lyon à Paris. J'en donnai sur-le-champ avis à M. Le Goultj inais on m'avait trompé. Les paquets iront en droiture. Le vôtre arrivera donc, quoique un peu tard 5 notre commerce du pays de Gex n'est pas encore trop bien établi. Je suis toujours bien tenté de venir vous embrasser à Dijon 5 mais j'ai bien peur que ma santé languissante ne me laisse que des désirs inutiles.
M. Le Goult a obtenu, comme vous savez, du président de Brosses, la moitié de ce qu'on désirait^. Il eût mieux fait de se désister enlièrement qu'en partie. Il faut espérer qu'on l'engagera peu à peu à en agir généreusement.
' Le président de Brosses se départit de la clause qui lui donnait les meubles mis par Voltaire à Tourney. Mais il refusa de renoncer à son droit sur les effets d'agriculture et sur les bestiaux, objets qui venaient de lui et qui devaient lui faire retour en toute équité. (Yoy. ciaprès la transaction de J781 , art. 3.)
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L'opiniAlrele qu'il met à soutenir une clause que lotis ses amis el lous ses parens trouvent injuste et inadmissible, suffirait seule pour m'enpécher d'aller à Dijon, où j'aurais le malheur (le trouver un homme dont ma famille et moi nous avons tant de sujets de nous plaindre ^.
Il ne me reste , dans le triste état où je suis, que de vous renouveller, mou très-cher et trèsgénéreux Président, les tendres et respectueux sentimens que je conserverai pour vous tant que je vivrai.
VOLTAIRE, A M. LEBAULT.
11 janvier 1769 , à Ferney.
A la réception de votre lettre, j'envoie une lettre de change à M. François Tronchin ^. J'étais si malade que je ne pus pas même lui écrire. Il faut que je sois désespéré , puisque
* Le lecteur a pu voir que l'unique sujet de plaints qtie donnât M. de Brosses à Voltaire était de ne vouloir pas lui faire cadeau de ce qui lui était dû pour dommages faits à ses propriétés par le philosophe.
* Banquier de VoUnire à I.yon.
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YOlre bon \in ne m'a pas encore guéri. Cependant je compte sur vous jusqu'à la fin de ma vie. Je ne veux boire que par vos bienfaits. Je ne puis plus souffrir d'autre vin que le vôtre. Aparamment que tant vaut l'iiomme, tant vaut son vin. M. de Brosses a fait enfin à peu près ce que je désirais^. Ce n'a pas été sans peine. Il n'a jamais daigné mettre la générosité au nombre de ses vertus ^.
Mille respects à madame Le Baut; j*ai l'honneur d'être avec les mêmes sentimens ,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
* On voudra Lien noter que le Président ne pouvait céder en cette occurrence ù la crainte d'une résiliation. Voltaire avait joui dix ans de Tourney. Pour ces dix ans il avait payé 35,ooo liv., c'est-à-dire plus de dix fois le îuontant du fermage annuel du bail Cliouet : après quoi , il se trouvait jouir de Tourney gratis. Chaque année de prolongation de jouissance devenait donc une "perte pour le Président, sans parler des dégradations de l'usufruitier qui s'aggravaient chaque jour.
* Je connais des gens qui , d'un acte de condescendance si gratuit de la part de M. de Brosses après tout ce qu'on a vil plus haut, oseront conclure que le plus généreux des deux n'était point celui qui écrivait cette lettre.
21 Février 1770, à Ferney,
En vériié, Monsieur , ce n'est pas assez pour moi que vous désiriez d'avoir été mal informé. Il serait bien trisle pour nous deux que vous eussiez pu imaginer un moment qu'on eut eu la Léiise d'éléter des arbres en les ébraucbant, et que moi j'eusse eu l'autre bélise de vendre mes ébrancbages, lorsque j'ai quinze feux dans mon château , et que je suis obligé de faire venir du bois de quatre lieues dans cet abominable pays, où l'on manque de tout, et où ma seule consolation est de jouir de deux terres franches, avantage qu'on n'a point ailleurs.
Au reste, je doute fort que M. Salles obtienne jamais les privilèges que vous avez obtenus pour Tourney ^ . Soiez tiès-sûr, et j'en sais
* Après le traité de Lyon (27 janvier 1601) , par lequel la Bresse , le Bugey et le pays de Gex furent cédés à Henry IV par le duc de Savoie en échange du mar-
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des nouvelles, que le Roi ne pardonnera Jamais aux Genevois leur conduite. Ils viennent en dernier lieu d'égorger des habitants qui avaient envoie leurs signatures au ministère pour se retirer à Versoy. Ils ont tué entre autres un vieillard de quatre-vingts ans qui se promenait dans les rues en robe de chambre. Ils ont blessé, à coups de crosse de fusil, une femme grosse qui en mourra. Toute la ville est en armes et en combustion. Deux mille habitans vont quitter cet antre de la discorde.
Vous n'avez pas fait assurément un mauvais marché avec moi. Vous le savez et vous me devez de l'amitié en dédommagement. Je regar-
quisat de Saluées, le Roi confirma l'exemption de tailles et divers autres privilèges et franchises pour les fonds que les liabitans de Genève possédaient dans le j^ays de Gex. Un dénombrement de ces fonds fut fait en i 609 , et la terre de Tourney s'y trouva comprise , parce que Jean de Brosses, son possesseur , avait droit de bourgeois» sie à Genève. — Le président de Brosses obtint, à titre de confirmation , le renouvellement de ces privilèges eu
Il paraîtrait qu'en 1770, un sieur Salles, Genevois, marchandait Tourney j et Voltaire cherche à inquiéter M. de Brosses sur la conclusion de ce marché, subordonnée , ce semble, à la questiou de conservation des privilèges en cas de vente.
derai celte amitié comme cran prix fort supérieur à celui que je vous ai payé ',
Je dois, en vous parlant de Tourney pour la dernière fois, vous observer (sic) que le fermier Chouet, yvrogne, filsdu sindicChouet, yvrogne, petit-fils du libraire Chouet, yvrogne, avait cru, en faisant la contrebande des bléds , gagner des sommes immenses et vous payer ce que vous voudriez de votre terre. Mais les choses sont bien changées depuis la liberté de l'exportation des grains. Soyez très-persuadé qu'actuellement vous ne retireriez pas de Tourney mille francs si vous la fesiez régir. Voilà l'état des choses. Croyez- moi sur ma parole. Je n'ai aucun intérêt de vous déguiser la vérité; et quand je dis mille francs, c'est beaucoup trop ^.
Pour dos fermiers , vous savez qu'on n'en trouve point. Quand je vous ai proposé de faire affermer vous-même la terre par Girod , c'était uniquement pour vous convaincre de la vérité
* On voit que le ton de Voltaire est fort radouci, pour peu qu'on le compare à celui de sa lettre du 19 août J768. On trouvera peut-être qu'il ne tenait pas grand compte des choses monstrueuses dont il tentait d'effrayer l'imagination de M. de Ruffey , p. 209.
* Dans un instant , Voltaire avouera un revenu de
quinze à seize cents livres.
de tout ce que je vous dis et pour vous faire voir que je suis très-heureux d*en retirer environ quinze à seize cent livres , c'est-à-dire douze cent francs en argent et le reste en fournitures qui valent tantôt au-dessus de cent écus et tantôt au-dessous.
Tout cela, Monsieur, étant bien nettement expliqué et dans la vérité la plus exacte et la plus incontestable, il ne me reste qu'à vous demander Tlionneur de votre amitié. J'ai celui d'être, avec tous les sentimens que je vous dois.
Monsieur,
Yotre très-bumble et très-obéissant serviteur,
YOLTAIHE.
LE PRÉSIDENT DE BROSSES, A VOLTAIRE
Mars 1770.
Nos voisins les Genevois , Monsieur , veulent se mettre à la grecque ^ c'est l'air et la mode du jour. Ils ont lu leur Thucydide^ ils savent que l'usage et la bonne manière sont qu'il y
ail deux factions dans une ville 5 que celle qui prédomine pour le nionient nielle poliinenlFaulre à la porte , et que celle-ci se relire à Mégare , où on la reçoit avec beaucoup de charité. C'est ce que la ville de Yersoy , lionnêie comme elle est , ne nianqueroit sans doute pas de faire si elle exisloit ; mais les exilés, qui se seront munis de parapluyes en attendant les loils , peuvent s'assurer de sa bonne volonté future-conlin- ^cnte, et très-conlingenle. J'ignore le droit public de ces Messieurs , et ne sçais qui des deux a tort ou raison dans celle querelle , où l'on dit que vous favorisez fort le parti expulsé : Tlacuit sed vîcta Catoni, Mais je sçais fort bien qu'il en peut être de ceci comme de tant d'autres événemens , où les deux partis ont tort et personne n'a raison. Je me rapelle qu'un de mes amis, voyant ses gens se battre , leur disoit : ce Battez-vous bien , mes enfans, vous ce ne vous balrez jamais tant que vous le mécc riiez. 33 11 est écrit qu'il faut que le monde se dévore icy bas. Ces gens-là n'ont pas, comme d'autres, de dragon qui les mange lout vifs et engloutisse leur substance. Faule de cela , ils se dévorent eux-mêmes par passe-temps.
Il est pourtant malheureux pour notre pays de Gex, que le projet irèz-bon d'une ville à Versoix n'ait pas élé pris sur le temps et exécuté sur
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le chaud ^ . De toute manière, les evénemens au-» roient tourné en faveur du nouvel établissement^ et l'on peut s'assurer que les émii^ralions du voisinage auroient été fréquentes. A présent , c'est une chose en l'air et probablement manquée. Le cardinal de Richelieu disoit que tout projet ovi l'on met dix ans à l'exécution n'a point de suite en France.
Cette occasion heureuse en amenoit simplement et naturellement uneautre beaucoup plus essentielle et de plus grande importance : le moyen tant cherché , et enfin trouvé , de donner un état à un si grand nombre de citoyens qui n'en ont point^, d'en ramener bien d'autres qui reviendroient peut-être^, et de laisser la tolérance se gîter au moins dans un petit recoin des confins. On n'a osé le proposer dans le temps, crainte d'être contredit par les antagonistes. On le fera encore moins aujourd'huy que la faction adverse se tient debout contre l'autre. Elle a de quoi se soutenir, ayant de son côté le
* Ce projet venait , comme on sait, du duc de Clioiseul. Depuis 181 5, A^ersoix fait partie des communes du paysdeGex qui ont été incorporées au canton de Genève.
^ Les protestans. Dès i/Sç , le président de Brosses , d'accord avec le Ministère, avait fait en leur faveur au Parlement de Dijon une ouverture qui avait échoué,
^ Les descendans des réfu^fiés.
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grand nerf. Il y a là quelqu'un qui n'en doit pas manquer (d'argent) de l'air dont il s'y prend et de la façon dont il le prend * .
Venant à la proposilion que vous me fliiies de cent dix mille livres comptant pour la propriété de Toiunay, voulez-vous bien vous rappeler que j'ay cette proposilion écrite et convenue de votre main à 147 mille livres, en 17^9, y compris à la vérité les 35 que vous m'avez payez pour la jouissance en iy5^? Observez qu'il y a onze ans de cela , et que l'intervalle écoulé a nécessairement absorbé d'autant le temps de la jouissance et rapproché d'autant un terme malheureux , mais inévitable à l'iiuma- »ité. Je désire de tout mon cœur, et pins sincèrement que vous ne le croyez peut-être , qu'il soit encore extrêmement reculé. Un homme aussi célèbre que vous ne peut trop longtemps faire l'honneur de son siècle. Mais tout le pouvoir de l'univers ne sçauroit empêcher qu'onze ans s'étant écoulés depuis 1759, le terme quelconque ne soit de onze ans plus voisin aujourd'hui qu'il ne l'éloit en 1759. Ne parlons pas de l'avenir ; à notre âge , Montaigne n'aimoit plus à y jetter les regards.
Tu ne qiiœsieris , scire nefas ! quem mihi , quem tibi Fiiiem Di dederint!
' L'abbé Terray , conlrôlcur-général.
Calculez sur les onze ans passés, vous qui calculez si bien.
Peut-élre nie direz«vous que ce n'éloit pas séiieuseinent que vous aviez fait celle convention à 147 niille livres. Peut-élre cette f"ois-cy n'est-ce aussi qu'une velléité passagère qui vous a pris Tau Ire jour en m'écrivant , à laquelle vous ne songez plus au moment où nous en parlons. Quoi qu'il en soit, et quelque marché que fasse aujourd'huy celui qui vend des fonds, il est comme impossible qu'il ne soit mauvais pour luy. 11 y a de perfides négromans qui ont reçu le pouvoir de transformer les patagons ^ en feuilles de cliesnes. Il est certain que , si je les consulte , ils me conseilleront d'accepter le marché et d'envoyer cet argent tenir compagnie à vos anciens 35ooo "^ déjà métamor-' phosés ^.
* Monnaie d'argent espagnole.
* Il paraît que ces nouvelles propositions de Voltaire n'eurent pas d'autre suite»
LXVI
VOLTAIRE A M LEGOUZ DE GERLAIVD %
ANCIEN GRAND BAILLI D'ilPEE DU DUONNAIS.
Ferney , 2 janvier 1771.
Monsieur , Avant de répondre à l'article de votre lettre concernant M. de Brosses ^ , souffrez que je vous remercie encore de la générosité avec laquelle vous interposâtes votre médiation entre lui et ma famille : je dis ma famille et non moi-même ; car il ne s'agissait que de ce qui pouvait appartenir à M. de Brosses après ma mort.
Je m'en remis absolument à lui pour le contrat d'acquisition à vie de la petite terre de Tourney"^. 11 l'estima dans le contrat 35oo liv. de rente ; il me la fit payer 47000 l^v. 5 je ne l'ai affermée jusqu'à présent que 1600 liv.
Je ne me plaignis point. Mais ma famille mejit aper-"
^ Cette lettre , puhlice pour la première fois par l'éditeur de 1808, porte, dans l'cdition de M. Beuctiot , le n" 6o5i.
* V. son article ( Biogr. univ. , xvm , 217 ) , et la note 2 cidessus , p. 192.
3 On voit, par une lettre de Sainte-Palaye au P. de Brosses, que Legouz était alors à Paris, d'où, pi obahlement de concert avec l'auteur des Mémoires sur l'ancienne Chevalerie , il avait écrit à Voltaire pour le prier de ne pas contrarier la candidature du Président à l'Académie Française.
"* V. plutôt la lettre III ci-dessus.
cevoir^ qu'il avait stipulé dans le contrat, entre autres articles onéreux , que tout meuble qui se trouverait dans le château lui appartiendrait à ma mort. Cette clause était insoutenable. Je lui proposai , en 1767, de prendre M. le premier président , ou qui il voudrait de ses confrères , pour arbitre : il refusa. Enfin , Monsieur , vous voulûtes bien lui en parler 5 et, quoique son allié, vous le condamnâtes.
11 m'écrivit en ce temps-là une lettre pour m'intimider, dans laquelle il me dit : « Quoique je ne blâme ce point la liberté de penser , cependant , etc. 35 II me faisait entendre qu'on pourrait m'imputer des ouvrages,
et que Je ne vous en dis pas davantage , Monsieur}
il semblait me menacer d'écouter la calomnie, et d'éteindre un procès pour mes meubles et pour ceux de mon fermier dans un procès pour des livres *.
^ Celte clause avait été proposée et acceptée par lettres un mois avant la conclusion tlu marché. ( V. pp. 34 et 37 ). Voltaire n'avait donc pas besoin qu'on L'eti fit apercevoir,
^ II faut appeler les choses par leur nom : cette inveutiou de Voltaire est une infamie.
1° Il n'y avait point àe procès , en 1767, entre M. de Brosses et lui. Il y avait un contrat, conclu depuis neuf ans, dont Voltaire demandait qu'il voulût bien se relâcher sur quelques points , en déclarant toutefois qu'/Z oiniait mieux souffrir que plaider. Il n'avait et ne pouvait avoir d'espoir à ce sujet que dans un acte de condescendance du Président. Ce dernier pouvait refuser: mais à quel propos eût-il usé de menaces ?
2<^ Rien n'était moins dans le caractère et dans les dispositions bien connues de M. de Drosses. On a vu tout-à-l'heure ( p. 218 ) qu'il avait pris au Parlement de Dijon l'initiative d'un grand acte de tolérance. Comment aurait-il pu, sans se déshonorer, se porter le dénonciateur des écrits irréligieux de Voltaire, tous pseudonymes d'ailleurs ; lui collaborateur de VJE/icjlopédie f auteur du
Un lionime d'un rare mérite, qui était cliez moi, \it cette lettre et en fut très-affligé. 11 en a parlé en dernier lieu , lorsqu'il s^est agi de l'Académie Française ' . Quelques personnes zélées pour la liberté académique et pour l'honneur de notre corps , m'en ont écrit , etc.
J'ai fait pendant dix ans tout ce que j'ai pu pour obtenir les bonnes grâces de M. de Brosses. Je me flatte d'aToir mérité les vôtres par la confiance que j'ai toujours eue dans vos bontés. Dites-moi ce que vous voulez que je fasse ; je suis à vos ordres. J'ai llionneur d'être , avec le plus respectueux attachement , etc.
traité des Dieux Fétiches j lié publiquement avec Diderot, Hume, Helvétius , etc. ?
Certes Voltaire ne croyait pas un mot de ce qu'il écrivait-Ià. Aussi n'a-t-il garde de citer les termes de la lettre du P. de Brosses. Mais il voulait colorer sou auimosité contre lui-, et faute de raisons , il fallait uu mensonge.
* La publication de la Correspondance générale nous a rt'vélé que l'homme d'un rare mérite dont il s'agit ici, n'est autre que Voltaire lui-même. (V. ses lettres à d'AlemLert et à d'Argeulal , 19 décembre 1770, à Duclos, 2 ^décembre, etc., etc.)
Au reste, cette lettre même à Legouz de Gerland fut visiblement écrite pour eu faire courir des copies, comme ou a vu que Voltaire en usait communément. Elle fut commuuiquëek Sainte- Pdlaye qui fit répondre que \ oltaire aiait sûrement mal e/itendu et qu'il le crojait trop honnête pour qu'un démêlé purement d'intérêt priié devint une querelle académique. Saiute-Palaye, à cette occasion, traite Voltaire de chien enragé qui mord /l'importe où. fcQutUe pitié, s'ëcrie-t-ii, quelle indignité ! etc., etc.
Lxyiï.
VOLTAIRE, A M. DE RUFFEY.
A Ferney, le 27 février 1771*.
Mon clier président , je sais bien que j'aurais du vous écrire plutôt 5 mais, avec 'j'j ans, des fluxions horribles sur les yeux et la goûte , on ne fait pas toujours ce qu'on voudrait.
Je crois que les présidens du Parlement de Dijon ont acluellement des choses plus importantes que celles de l'Académie Française. On a persuadé à M. de Brosses que je m'étais opposé à son élection; parce que j'avais écrit plusieurs lettres en faveur de M. Gaillard. Mais je le prie de considérer que j'avais écrit ces lettres longtemps avant que j'eusse appris que M. de Brosses voulut être notre confrère * ! 11 nous fera certainement bien
'♦■ Publiée pour la premirrc fois par feu Girault, en 1819.
' Le 23 novembre 1770, Voltaire écrivait à d'Alembert :
« Je crois que vous feriez fort bien de donner pour successeur « à Moucrif M. Gaillard. »
Le 12 décembre, d'AIcmbert écrit à Voltaire : « Je vous ai « averti, il ^ a quelques ] ours , que le Président de Brosses estsur « les rangs pour l'Académie , k la place du Président Héuaut. » — Le 19, Voltaire envoie une déclaration par laquelle il renonce au titre d'Académicien si on lai donne le Président de Brosses pour confrère. Cette déclaration devait être communiquée, sous le sceau du secret, à Duclos, Thomas, Marmontel , Saurin, Voisenon (lettre à d'Alembert du 21 décembre). Voisenon ( lettre de d'Alerabert du 12 décembre), et Thomas, en faveur duquel M. de Brosses s'était départi de sa candidature en 1766 , étaient surtout favorables au Président.
Voltaire écrivit en outre à Thomas dans le même sens qu'à Legouz de Gerland.
de l'honneur à la première occasion. Multae sunt îiiansioncs in domo patris mei. J'ai fait ce que j'ai pu pour mériter son amitié j et excepté le tort que j'ai peut-être de vivre encore , je n'ai rien à me reprocher.
On prépare à Paris un nouveau Code, un nouveau Parlement : ne pourrait-on pas en même tems imaginer une nouvelle manière de payer ses dettes? Il est bon de songer à tout. Savez-vous qu'on établit un conseil supérieur à Lyon? qu'il y a déjà des juges de nommés? On parle aussi de Poitiers et de Clermont en Auvergne.
Voilà tout ce que je sais : vous en savez sans douîe davantage à Dijon. Conservez-moi toujours un peu d'amitié , mon très-cher président 5 cela me fera finir plus f^aîement. Si vous voyez M. Le Goût , je vous prie de lui dire que je lui suis toujours très-tendrement attaché.
LXVÏIÎ.
LE GARDE DES SCEAUX MIROMESNIL
Monsieur , M. de Voltaire me
mande qu'il est dans le cas d'avoir une disculion (^sic) avec vous sur la vente que vous lui aves faite d'une terre voisine des siennes. Il desireroit ardament (^sic) n'avoir point de procès et que vous voulussiés bien vous en raporter à des arbitres. Marques-moy vos intentions à
cet égard, pour que je puisse en faire parla M. de Vollairc. Je suis ,
Monsieur ,
Yolre bien liumble et affectionné serviteur,
MiROMÉNIL.
A Versailles , le 2 avril 1775.
RÉPOJNSE DU PRÉSIDENT.
Monseigneur ,
En 1768 , i'ay remis à M. de \oltaire le bail à ferme d'une de mes terres , tel que l'a voit alors le fermier précédent 3 mais c'éloit un vrai bail à vie pour M. de Voltaire. Nous convînmes qu'il m'en payeroit dix années du prix annuel du bail ( ce qu'il fit ) , et que , soit qu'il en jouît plus , soit qu'il en jouît moins de dix ans , il n'y auroit de ])art ni d'autre, ni augmentation, ni restitution sur la somme. Au lieu de dix ans , il eu jouit depuis dix-sept , en quoi il fait et fera bien. Si j'y perds déjà sept années de revenu , c'est pur jeu de basard, où il faut bien que l'un des deux joueurs perde.
Je n'ai encore aucnne discussion avec lui , qnoique avec grand lieu d'en avoir pour les ravages qu'il a faits dans ma terre , dont il a éié fort éloigné d'user, selon les termes de noire traité , en bon usufruitier et en père de famille. Quand il en sera temps , on verra s'il a rempli on non les diverses obligations qu'il a contractées par l'acte ; et ce sera , ce me semble , lors de cette reconnoissance préalable , qu'il sera temps aussi de terminer par jugement ou par arbitres.
Je suis avec respect , etc.
AFerney, 28 novembre 1776.
Etonné d'être encore en vie , je veux finir ma trop longue carrière par une action qui puisse vous plaire. Votre terre de Tournay est prête de perdre (sic) le privilège de l'ancien dénombrement qui est une cbose précieuse ; et quoique vous préfériez l'intérêt public au votre 5 on peut aisément les accorder tous doux.
Quelques membres des Etals de Gex m'ont prié de prêter trente mille livres à la Province pour payer l'indemnité de la ferme générale. Je suis prêt de donner cette somme à quatre pour cent au lieu de cinq , et même de ne stipuler le paiement de la rente que dans deux ans , afin de donner aux Etats le temps de s'arranger et d'établir une très petite contribution pour subvenir aux autres charges de la Province. Si je meurs avant de consommer cette affaire, Mad'' Denis , ma nièce , la terminera.
Pour parvenir à cet arrangement, qui paraît essentiel , les Etals sont prêts à demander à Messieurs de Berne des livraisons de sel, dont le débit servirait encore beaucouj) à soulager le pays de Gex.
Voilà , Monsieur , sur quoi je suis chargé de demander vos ordres, vos conseils et votre protection ^ 'p je ne doute pas que vous ne puissiez, dans une conversation avec monsieur l'Intendant, arranger tout à la satisfaction de la Province et à la vôtre. Pour moi , à l'âge où je
' On n'a pas la réponse de M. de Brosses à cette ouverture. On donne à la place une lettre du Président à un bourgeois du pays de Gex qui lui avait écrit pour la
même afiaire.
SUIS , je n'ai d'autre inlérét que celui de mourir dans vos bonnes grâces *.
Je suis avec respect , Monsieur ,
Votre irès-humLle et très-obéissant serviteur.
BOURGEOIS A SEIGNY , PAYS DE GEX
Dijon, 7 décembre 1776.
Je reconnois bien, à tout ce que me marque votre lettre et à tout ce qui se passe là-bas , l'esprit remuant et avide du pays , si âpre à faire des projets sur toute espérance de gain , ainsi qu'à se supplanter les uns les autres. Ils en feront tant qu'ils parviendront bientôt à faire retirer redit de libération 5 et il auroit déjà été
' Cette protestation clôt assez bien la correspondance de Voltaire avec M. de Brosses. Elle serait plus méritoire , si , depuis Fodieuse conduite du philosophe envers le magistrat en 1771 j ce dernier n'était devenu premier Présidept.
révoqué par M. de Clngny , contrôleur général (qui étoit prêt à remettre les choses sur Tancien pied ) , si je ne l'eusse arrêté et s'il n'eût été autant de mes amis qu'il l'étoit. ^
Qu'espère-t-on donc faire de cette énorme quantité de sel à la fois , lorsque les deux mille quintaux tirés de Berne ne sont pas encore à beaucoup près débités , ce qui est déjà fort extraordinaire et répond Lien mal aux assurances que l'on m'a fait donner au Ministre , que la consommation de trois mille minots, par an, seroit à peine suffisante, vu que le pays se peupleroit davantage, et que le bas prix permettroit d'en donner aux bestiaux ?
Il m'a fallu lutter six mois contre les fermiers généraux pour en arracher 2.600 minots , par la considération qu'il étoit plus à propos que l'argent du pays fût versé en France qu'à Berne et à l'étranger. Voilà qu'au sortir de là , un nommé Roze et compagnie va faire à Berne un autre marché de six mille minots, action d'un fort
' Jean-Etienne-Bernard de Clugny , baron de Nuissur-Armançon , successeur de Turgot, né à la Guadeloupe le 2 nov. 1729, mort à Paris le 18 octobre 1776, avait été onze ans conseiller au parlement de Dijon où avaient siégé son père et son grand- père. H était depuis long-temps en correspondance suivie avec le président de Brosses,
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mauvais palriole assurément et fort dommageable an pays.
Tout le monde crie là-conlre. Nous nous employons , M. l'intendant et moi , auprès de MM. de Vergenncs , à la Cour et en Suisse % pour le faire casser , et il l'est. On sçait d'ailleurs combien M. Turgot avoit déjà trouvé mauvais , malgré la nécessilé pressante , le premier marché de deux mille minots avec les Bernois. Et voici cpie M. de Voltaire envoyé M. de Crassy ^, son ambassadeur en Suisse , pour prendre , sous le nom du pays, ce même marché de six mille minots, déjà cassé et désapprouvé ! Dites-moi donc , je vous prie , ce que l'on veut faire de tant de sel à la fois, comment on en aura le prompt débit pour le recouvrement des deniers, et où le pays prendra tant d'argent pour payer ensemble les Bernois , les fermiers généraux vendeurs de sel , les charges publiques et intérêts dus par le pays , et le prix échu de l'abonnement d'un traité de libération horriblement cher , fait avec la plus grande étourderie , sans aucune précaution préalable sur les fourni-
* Le comte et le marquis de Yergennes , l'un ministre des affaires étrangères , l'autre ambassadeur en Suisse.
^ Voyez ci-dessus page i32. Le nom de cette famille, originaire de Savoie, était Desprez de Crassiez , suivant l'ancienne orthograplie du pays de Gex,
tures du pays à ravenir , comme on l'a vu par loiiles les peines qu'il a fallu que je me donnasse depuis pour le rectifier lanl bien que mal.
Mais, dites-vous, M. de Yoltaiie offre de prêter l'argent pour le payer, et même pour payer l'abonnement. Voilà un beau profit pour ]e pays ! Ne faudra-t-il pas rendre tout de même le capital et payer l'intérêt? Etrange manière d'administrer que d'emprunter tous les ans des capitaux pour payer les impositions annuelles!
Le but de M. de Voltaire est fort clair : c'est celui d'un bomme qui voit qu'on va taxer dans le rôle prochain ses fonds et son industrie de Fernex , et qui croit avoir imaginé un moyen de prévenir sa taxe. Car il lui importe peu , à son âge , que , les dettes du pays se trouvant accumulées dans quelques années d'ici , les rôles des taxes deviennent nécessairement trèsforis , pourvu qu'on n'en fasse point d'ici à quelque temps ^ .
* Voltaire n'était pas phis lieureux auprès de l'Intendant de Bourgogne, qui était alors M. Dupleix de Bacquencourt , l'un des rapporteurs du procès des Calas au Conseil du Roi. Le 20 décembre 1776, cet Intendant mandait au Président de Brosses :
« Quant à ma correspondance avec M. de Voltaire, il me semble que je n'ay jamais dit ny écrit que je ne luy rrpondois pas. Je voudiois bien, je vous assure, être débarrassé de ce soin, et luy-même seroit fort aise de touttes façons de ne pas recevoir de
LE PRÉSIDENT DE BROSSES, A M^e DE FARGÉS'.
Ma fille , je n'ai le temps de vous dire qu'un mot : j'ai la léte cassée de l'ennui que me donnent les brailleries et les criailleries du pays de Gex. J'en reçois lettres sur lettres, de gens qui crient miséricorde sur les entreprises et les tyrannies de Voltaire, qui veut tout gouverner, conduire à sa télé, et se rendre maître de l'administialiou , dont il n'est pas membre, entreprenant de chasser ceux qui sont au fait, et de mettre là des gens qui lui sont vendus et qui agiront à sa dévoiion.
mes lettres qui ne sont pas académiques et qui ne luy font aucun plaisir, puisque nous sommes rarement d'accord. J'en ay deux des siennes sous les yeux depuis huit jours, une enlr'autrt's de huit pages qui est un cours complet de dt'raison et de flatteries très-malignes. Je vous en régalerois si j'avois l'honneur de vous voir, et vous admireriez avec moy tous les écarts dont l'imuglualion peut être susceptible, w
* Hyacinthe-Pierrette de Brosses, fille du premier lit du Président , mariée à Louis-Marie marquis de Fargès, Lieutenant-géuéral des armées du Roi , morte à Dijon le 9 mai i83i .
Je viens d'èire oblige d'en écrire à M. de Maleslierbes, sur la sollicitation de tout le pays, qui demande au nom de Dieu qu'on les tire de l'esclavage {ce sont leurs termes). Tout ce iripot m'ennuie fort. Il m'a pourtant Lien fallu prier M. de Malesherbes d'attendre mon arrivée^ pour conférer ensemble.
Comme cet liomme-là fait toujovirs sonner ses relations avec M. de Fargès^ dont il veut paraître disposer , je vous envoyé seulement une des lettres que j'ai reçues, et je cboisis celle de M. le comte de la Forest^ , que vous connaissez pour un bomnie d'esprit, sage et raisonnable. Faites-la lire tout de suite à votre beau-frère. Les syndics me marquent qu'ils n'y peuvent plus tenir et que, dès que les cboses sont ainsi, ils vont quitter l'administration. Mais c'est justement ce qu'il demande 5 tout seroit, ma foi! bien lot au diable avec un tel premier minisire.
Qu'on écrive à cet bomme-là de manière à le
' Le président de Brosses était sur le point d'aller à Paris.
* François de Fargès , alors Conseiller d'état (voy. pp. 174^^ ïS5), frère du lieutenant-général.
^ Comte de Divonne au bailliage de Gex , et de Ramilly en Savoie, maison très-ancienne j dont un bailli de la noblesse du Bugey en i344'
contenir en repos , et attendons la semaine prochaine à parler d'affaires , quand je serai auprès de vous , où nons raisonnerons avec plus de sang froid (ju'il n'y en a dans ce pays de Gex, , depuis que l'encens des louanges et de la faveur a achevé détourner cette vieille tête égarée.
Mon Dieu î qu'il parle de vers et de Fréron , mais qu'il laisse parler d'affaires aux gens qui les entendent. Je suis fort ennuyé d'être le bureau d'adresse de toutes ces sottises^.
* Cette lettre aide à comprendre la précédente, bien que la lettre à Lagros soit postérieure. Elle peint au naturel un homme excédé des tripotages continuels de Voltaire et des plaintes incessantes qui lui en étaient faites, mais assez maître de lui pour se défier de cette impression et pour tout ajourner jusqu'à ce que ce premier mouvement se fût calmé.
SUR LES ABUS DE JODISSANCE DE VOLTAIRE A TOURNEY
Pardevantles conseillers du Roy , notaires au Cliâtelet de Paris, soussignés,
Furent présens M. François Fargès * , clievalier , conseiller d'Etat, ancien intendant des finances, demeurant à Paris en son hôtel, rue de l'Université, paroisse S.-Siilpice, au nom et comme fondé de la procuration spéciale à l'effet des présentes,
1° De haut et puissant seigneur monseigneur Bénigne Legouz de St. -Seine * , chevalier, marquis de St. -Seine, seigneur de Rozière , Jancigny , la Tour d'issurtille , et autres lieux, conseiller du Roy en tous ses conseils, premier président du Parlement de Bourgogne , stipulant dans ladite procuration et par suite au présent acte eu qualité de tuteur honoraire de M. René de Brosses ^ , fils mineur de haut et puissant seigneur monseigneur Charles de Brosses, chevalier, baron de Montfalcon,
' Intime ami et coopérateiir de Turgot. C'est à lui qu'est adressée la lettre LI ci-dessus. Dans la corresp. générale de Voltaire , plusieurs lettres lui sout également adressées.
^ Le dernier des premiers présidens du parlement de Bour« gogne , mort à Bàle en 1800.
^ Né à Dijon le i3 mars 1771, mort à Paris le 2 décembre 1834 , après avoir été préfet du Rhône et conseiller d'état (V.son article au suppléuieut de la Blogr. uiilv. )
TRANSACTION. laj
premier président du même parlement, et de haute et puissante dame madame Jeanne-Marie Legouz de St.- Seine ' , son épouse , tous les deux décédés 5
2° De haut et puissant seigneur messire Charles-Claude de Brosses^, chevalier, comte de Tournay , ancien, grand-bailly d'épée du pays de Gexj
3^ Et de M. Etienne Navier Dussaussoye , bourgeois de ladite ville de Dijon, stipulant en qualité de tuteur onéraire dudit sieur René de Brosses , suivant l'acte passé ensuite du projet conformément auquel les présentes seront rédigées et reçu par M"^ Bouché et son confrère, notaires à Dijon, le cinq du présent mois de janvier, dont l'original , duement controUé et légalisé audit lieu , représenté par mondit sieur de Fargès qui le certifie véritable, est à sa réquisition demeuié joint à la minute des présentes, après avoir été de lui signé et paraphé en la présence des notaires soussignés.
Mondit sieur René de Brosses , mineur, partie intéressée au présent acte en sa qualité de donataire de la terre et seigneurie de Tournay suivant la donation que luienafaiteentre autres choses ledit sieur Claude-Charles de Brosses de Tournay, son oncle, par acte passé devant M** Bouché, notaire à Dijon, qui en a la minute, et son confrère , le vingt- trois décembre 1779 > <^1'w'ig part ;
* Seconde femme du P. de Brosses, mariée le 2 septembre 1766, morte le i^r uov. 1778, au chat, de Mouttalcon, en Bresse.
* Né le 17 mars 171.^, mort sans postérité le 21 janvier 1793. Il a coopéré au 'Dictionnaire généalogique y héraldique , chronologique et historique delà Chesnaye Desbois, comme à T Armoriai de Boiirçogue, en commun avec le marquis de Courtivron, de rAcudéniie des sciences, et N. de Thcsutde Verrcy.
Et dame Marie-Louise Mignot ' , veuve en premières noces de M^^ Charles- Nicolas Denis, capitaine au régiment de Champagne, chevalier de l'ordre royal et militaire de St. -Louis, commissaire ordonnateur des guerres et conseiller correcteur ordinaire en la chambre des comptes de cette ville, actuellement épouse en secondes noces de messire François Duvivier , écuyer, commissaire ordonnateur des guerres, chevalier de l'ordre royal et militaire de St. -Louis, dudit sieur son mari pour le présent autorisée à l'effet du présent acte, quoique non commune avec lui suivant leur contrat de mariage, denjeurant mesdits sieur et dame Duvivier , rue de Richelieu, paroisse St.-Eustache 5
Madite dame Duvivier devenue seule et unique héritière de deffunt messire François-Marie Arouet de A'^oltaire , son oncle, chevalier, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi , historiographe de France, l'un des quarante de l'Académie Française , et ce au moyen de l'abstention faite à la succession de M. de Voltaire, par Mre Alexandre- Jean Mignot * , conseiller du Roi en son grand conseil , abbé de l'abbaye de Sceillères , son neveu, et frère de madite dame Duvivier, suivant l'acte passé devant M^ Dutertre , l'un des notaires soussignés,
' M. Bcuchot (t. Xî, p. 9^ de son édit. de Voltaire) ne donne que le second de ces prénoms. Jl ajoute que M™e Denis , née vers 1710, mariée pour la première fois en 1738, veuve en i74î> remariée en 1779, est morte en 1790. Grimm (Corresp. vi, 8), La Harpe ( Corresp. Utt. iv, 1 1.7), et M»ne d'Epinay (Tlfe/zi. 11 1^ 214 et 244) parlent peu favorablement soit de M™^ Denis, soit de son dernier mariage.
^ On voit que c'est à tort que Barbier (tables du Dict. des: ./^/zo«. ) le nomme Claude, et M. Weiss , Vincent (5/o^r. unW. XXIX, 24). JNé vers 1730, l'abbc Mignot mourut en 1790.
TRA^'SACTION. sSp
qui en a la minute, et son confrère, le dix-sept JMin J778, duement insinué 5 lesquels sieur abbé MIgnot et dame Duvivier étaient avant ladite abstention seuls présomptifs héritiers chacun pour moitié dudit feu sieur de Voltaire, leur oncle , suivant qu'il est justifié par un acte de notoriété reçu par ledit M^ Duterlre , qui en a la minute , et son confrère , notaires à Paris , le seize dudit mois de juin 5
Et eu cette qualité madite dame Duvivier tenue des charges de la succession dudit feu sieur de Voltaire et en particulier de celle dont va être fait mention au présent acte, d'autre part;
Lesquels ont dit qu'avant la donation faite par ledit sieur de Brosses deTournayà monsieur René de Brosses son neveu , par l'acte dudit jour vingt-trois décembre 1779 de la terre et seigneurie de Tournay , et autres biens compris dans ladite donation , ledit sieur de Brosses de Tournay avait introduit et commencé une instance au bailliage de Gex contre ladite dame Duvivier en qualité d'héritière de M. de Voltaire, au sujet de la remise que ladite dame Duvivier devait faire audit sieur de Brosses de ladite terre et seigneurie de Tournay, bâtimens et fonds en dépendant, conformément au bail à vie de ladite terre passé audit sieur de Voltaire par M. le président de Brosses le onze décembre 1758, pardevant Girod notaire royal à Gex, et notamment au sujet des dommages-intérêts répétés par ledit sieur de Brosses de Tournay à ladite dame Duvivier y pour les nÉGRA"
DATIOJS'S ET DÉTÉRIORATIONS ARRIVEES DANS LADITE TERRE PENDANT LA JOUISSANCE DUDIT SIEUR. DE J^OL-
TAi RE f suivant la reconnaissance et estimation qui en avait été faite par experts respectivement nommés*
24^ TRATSSACTION,
Prétendait ladite clame Duvivier que l'estimation desdits dommages-intérêts n'ayant été faite pour la plus grande partie et sur les objets les plus considérables que par les seuls experts nommés par M. de Brosses de Touruay, ceux nommés par ladite dame Duvivier ne s'étant point expliqués sur ladite estimation, par les raisons par eux décrites dans leurs rapports , ledit sieur de Brosses ne pouvait se prévaloir contr'elle de ladite estimation, ni la lui opposer , quoùjiic confirmée par celle des tiers experts nommés parle lieutenaiit général du bailliage de Gex y sur la requête dudit sieur de Brosses , laquelle dernière estimation elle maintenait devoir être regardée comme inutile et superflue , dès qu'il n'en avait point été fait par ses experts, puisque dès-lors il ne pouvait y avoir aucune discordance entre lesdits experts et ceux nommés par ledit sieur de Brosses 5 que d'ailleurs lesdits tiers experts n'étaient pas personnes capables pour décider si les motifs du refus fait par estimation étaient légitimes ou non.
A quoi il était répondu par ledit sieur de Brosses que restimation de toutes les dégradations et détériorations, qui seraient reconnues, ayant été ordonnée par le procèsverbal de prestation de serment des experts fait pardevant le lieutenant-général du bailliage de Gex , ceux nommés de la part de ladite dame Duvivier ne pouvaient avoir aucune raison valable pour se dispenser de procéder à ladite estimation 5 que dès-lors le refus qu'ils en avaient fait devait être regardé comme une opinion discordante avec l'estimation faite par les experts par lui nommés 5 qu'il était par conséquentindispensable d'avoir recours à des tiers-experts et il ne pouvait y avoir aucun doute sur la prépondérance de leurs avis 5 que d'ailleurs
ladite Jame Duvivier n'avait point interjeté appel du. jugement qui avait nommé les tiers experts , non plus que du procès-verLal de prestation de serment des premiers experts, et que par conséquent elle était nonrecevable et mal fondée dans sa prétention.
Désirant les parties terminer et assoupir ladite instance , éviter les frais de nouveaux rapports et prévenir les suites de l'événement des contestations mues entr'tlles qui pourraient donner lieu à des involutions de procédures considérables , a été convenu de ce qui suit à titre de transaction sur procès.
ART. I^r
Les dommages-intérêts répétés par M. de Brosses de Tournay pour réparations et détériorations dans ladite terre et seigneurie de Tournay, demeurent réduits et réglés du consentement respectif de toutes les parties :
1*^ A la somme de cinq cents livres pour les frais et nivellement de la carrière de Tournay , ci. . . 5oo.
20 A celle de douze cents livres pour la construction, des fossés à faire autour de la forêt de Tournav , pour la tenir en défense , conformément au bail à vie de 1 ^-58 , ci 1 200.
3o A celle de quatre mille livres pour des truc tioîi et démolition des hâtimens du fermier et du colombier en pied . ainsi que de renlèvement des entablemens du jet d'eau du jardin de Tournay , ci 4'^^^*
4^ A celle de quatre mille huit cent trente quatre livres pour mauvais état et réparations à faire aux ba^ timens et fonds de ladite terre, ci 4^^4*
5^ A celle de quatre cent trente neuf livres dix sous pour remplacement de tonneaux et autres ustensiles de Teudange et de jardin ^ cv 439- ic,
6» Ala somme de quatre mille livres à laquelle demeu^ rent réglés les frais de récépage de la forêt de Tournay , et les dommages intérêts dûs pour le retard de la crois-' sance des taillis de ladite forêt , ci . . . . i\ooo.
7° A la somme (Je quarante livres pour labourage et ensemençure de glands dans trois arpents défrichés dans
ladite forêt, ci /^o.
8» A la somme de quatre mille huit cent soixante quatre livres à laquelle demeurent fixés le prix et la valeur de neuf cent trente huit chênes qui ont été reconnus man' quer du Jionihre de trois mille neuf cent cinquante huit existant dans la forêt lors du bail à vie de 1758, etque M. de "V'oltaire devait y laisser conformément audit bail ,
ci 4864.
90 Et enfin dans la somme de huit mille une livres pour dédommagement de deux mille six cent soixante sept arbres chênes , ébrancJiés et éhoupés, qui ont été compris dans le nombre de ceux que ledit sieur de Voltaire devait laisser dans ladite forêt conformément auditbail ,
ci 8coi.
Toutes lesquelles sommes montent à celle totale de vingt sept nulle huit cent soixante dix huit livres dix sols, à laquelle lesdits dommages-intérêts demeurent fixés et arrêtés , ci 27,878 iiv. 10.
ART. 2, Ladite somme de 27878 t*' lo* sera payée audit sieur René de Brosses, donataire , par ladite dame Duvivier, ainsi qu'il sera dit ci-après. * Au moyen duquel payement,M. le premier président, ledit sieur NavierDussaus-
• Les art. 4,5 et 6, uniquement relatifs au mode de paiement, ont été retranchés comme sans objet dans la présente publication.
soyepourM. René de Brosses, et M. de Brosses deTournay, en son propre et privé nom, se départent et mondit sîeiir Fargès audit nom les fait départir de tous autres dommages- intérêts mentionnés au rapport desdits experts , et notamment de la somme de cinq mille vijigt quatre livres onze sols dix deniers ^ par eux reconnue.
^lANK^UER DE CELLE DE nOUZE MILLE LIVRES QUE M. DE f^OLTAIRE S^ ETAIT OBLIGE PAR LEDIT BAIL ^ VIE d" E31PL0YER EN CONSTRUCTIONS , GROSSES RÉPARATIONS ET AMELIORATIONS DE TOUTE ESPECE ,
SANS AUCUNE REPETITION , et encore de la somme de deux mille livres à laquelle les dommages-intérêts prétendus pour l'épuisement de la carrière de Tournay avaient été estimés parlesdits experts.
Art. 3.
Demeure convenu encore qu'outre la susdite somme de ayS^Stf" lo^ ladite dame Duvivier payera à mondit sieur René de Brosses celle de douze mille cent quatre vingt une livres i o sols , savoir celle de dix mille trois cent trente trois livres pour les nonjouissances des revenus de ladite terre de Tournay à compter du dix mai 1778, jour du décès dudit sieur de \oltaire , jusqu'au 28 mars prochain, et celle de dix sept cent quatre vingt liuit livres dix sols tant pour la valeur des dix huit vaches et cinq génisses qui étaient attachées k ladite terre lors du bail à vie de 1758 et qui ont été retirées, que pour la Taleur des meubles et effets, linges et ustensiles rapportés dans l'inventaire du 22 février 175g , qui auraient été enlevés par ledit sieur de Voltaire dudit château de Tournay.
Demeure enfin convenu que tous les frais et dépends respectivemeûl faits par les parties tant au bailliage de
Sii TRANSACTION.
Gex qu'aux requêtes du palais à Paris et au parlemeiit de Dijon et de cette ville demeurent compensés entre lesdites parties , sans que de part ni d'autre elles puissent s'en faire aucune répétition, et seront néanmoins ceux de la présente transaction à la charge de ladite dame Du" vivier , et par elle supportés sans aucun recours ni répétition.
Au moyen des présentes, l'instance introduite au bailliage de Gex et celle en évocation aux requêtes du palais à Paris demeurent éteintes et terminées et assoupies.
Fait et passé à Paris en l'étude, l'an mil sept cent quatre vingt un, le seize janvier, et ont signé la minute des présentes demeurée à Me Dutertre , l'un des notaires soussignés. Signé sur l'expédition scellée lesdits jour et an j Sauvaige et Dutertre.
A M. LEBAULT,
Antoine-Jean-Gabriel LebAult , à qui furent écrites les lettres qui suivent, fut reçu Conseiller au Parlement de Bourgogne, le 28 avril 1728, devint Président à honnet au Parlement de 1771 , et mourut avant le rétablissement de l'ancien Parlement par Louis XVI. Il était de l'Académie de Dijon. C'est à lui, comme on l'a TU , que s'adressent les lettres XLII. XLIX , L , LIX, et LXllI de la série qui précède. On a cru devoir y joindre celles qu'on va lire pour compléter ce qui subsiste des relations de Voltaire avec ce magistrat. Ces lettres ne sont pas plus indignes de !a publicité que celle de Voltaire à M. Bertrand , par exemple ( Beuchot, 11° 3324), accueillie par tous les éditeurs delà Corresp» générale.
On a renoncé à déterminer la date des lettres I, III et IV. Il est évident toutefois que la lettre I est antérieure à la nouvelle de la prise de Pondichéry qui eut lieu le i5 janvier 1761. La ville était bloquée depuis près de neuf mois.
Aux Délices 22 octolre.
Monsieur,
Les massons et les charpentiers et ejusdem farinae homines m'ont ruiné. Il est dur pour un voisin de la Bourcjogne de dépenser en pierres ce qu'on pourrait mettre en vin. Yoilà pourquoi j'ai eu l'indignité de préférer un tonnau de 260 liv. à un de \bo. J'ay baucoup de vin assez bon pour des Genevois qui se portent bien ^ mais à moi malade, il faut un restorant bourguignon. Voulez-vous boire à nous deux votre tonnau de /\So ? Envoiez-m'en la moitié et pardonnez à ma lézine. L'année prochaine je serai hardi si les Anglais ne nous prennent pas Pondichéri et si on ne nous impose pas un quatrième vingtième. Franchement tout
ceci est un peu dur. Mille respecls à Madame. C'esl avec les mêmes sentimens que j'aurai toujours l'honueur d'être, etc.
A Ferney , pays de Gex, aS may *.
Monsieur,
Il ue s'agit pas toujours de vin de Bourgo* gne; on a quelquefois du viu d'absinthe à avaler. Je vous supplie de perdre un quart d'heure à lire ces pièces, de les communiquer à M. le Procureur Général à qui je ne prends pas la li- Lerié d'écrire, mais dont j'implore la proteclion avec la vôtre ^.
Quand CCS pièces auront été lues , je vous supplie, Monsieur, de les faire donner à M.
* Il s'agissait du procès fait par Voltaire à l'officialité de Gex , au sujet de FégUse bâtie parle philosophe à Ferney. L'oflîcialité avait, je crois , interdit cette église pour diverses irrégularités canoniques commises ù l'occasion de sa construction. Voltaire appelait comme d'à* tus de la sentence de l'official devant le Parlement de Dijon.
A M. LEBAULT. 2^9
l'avocat Arnoult ^ , afiu qu'il fasse au Dom de madame Denis, dame de Ferncy, du curé de Ferney et de la commune, tout ce qui sera de droit. Nous nous mettons tous sous la protection de la Cour.
J^ii riionneur etc.
III
Aux Délices, 12 octobre.
Qu'est devenu 5 Monsieur, le gros tonnau dont vous aviez eu la bonté de me flatter après '«4
le temps où les clialeurs seraient passées? Je suis toujours à vos ordres. Je ne sais si on paye vingt francs par pinte comme par roue de carosse. J'espère que les impôts serviront un Jour à nous faire boire votre vin en paix. On dit qu'il y a dans les vignes de Tournay un peu
* Avocat, doyeu de l'Université , à Dijon , mort en
C'est à lui que sont adressées quatre lettres de Voltaire (3332, 3334, 3339 et 3359 de l'édit. de M. Beucliot). 11 ne faut pas le confondre avec son frère , député de Dijon à l'Assemblée constituante et auteur d'une Collection des décrets de cette assemblée par ordre de ma* lières.
25o LETTRES DE VOLTAIRE A M. LEBAULT.
de vin passable ^ mais je le ferai boire aux Genevois et je ne goûterai que le vôtre si vous en avez. Permettez-moi de saisir cette occasion de présenter mon respect à madame Lebeau et de vous assurer de celui avec lequel je serai toutte ma vie , etc.
Au château de Ferney , par Genève, 5 de'cembre.
Vous ne m'avez rien écrit sur vos vignes cette année. Je me flatte que la bénédiction de Jacob est tombée sur vous comme sur nos cantons. Nous ne sommes pas dignes , nous et notre vin de Gex, de la prodigieuse quantité que nous en avons 5 mais nous faisons plus de cas de deux de vos tonnaux que de trente des nôtres. Si donc, Monsieur, vous avez un tonnau de vin ordinaire et un d'excellent , je boirai l'un et l'autre à votre santé, en cas que vous vouliez bien me le permettre. Permettez- moi d'assurer madame Lebeau de mon respect ; c'est avec les mêmes sentiments que j'ai l'honneur d'être ; etc.
AU PRESIDENT DE LA MARCHE
Claude-Pliillppe {alias Pliilibert) Fyotde la Marche^ à qui les lettres suivantes sont adressées, étudia au collège Louis-le-Grand avec Voltaire, Pont-de-Veyle , son frère d'Argental et Legouz de Gerland. Reçu Conseiller Garde -des-Sceaux au Parlement de Dijon, le 1^*^ février 1718, il devint Président le 21 novembre de la même année. Premier Président en 174^ , il résigna cette charge à son fils Jean-Philippe en 1758, se retira dans sa terre de la Marche avec le titre de Premier Président honoraire et mourut en 1768.
Il a laissé un assez grand nombre de manuscrits dont les plus considérables sont : Réflexions sur l'origine des impôts établis en France^ in-fo. de 3io ^.^elRéJlexions sur la nature des impots établis en France ; 619p. in-P. C'est pour le premier de ces ouvrages qu'il employa Devosge père comme dessinateur, et Monnier comme graveur, durant trois années (1761 , 1762 et 1763). — L'ancien Premier Président de la Marche employait en même temps comme architecte, M. Poyet, décédé membre de l'Institut et connu par la façade de la Chambre des députés.
On n''a publié jusqu'ici qu'une seule lettre de Voltaire au Premier Président de la Marche. C'est celle quiporle Je n° 3229 de l'éditiou de M. Beuchot. Elle est datée du j8 janvier 1761.
AuxDclices, 6 février 1761.
Souffrez que je vous remercie de votre lettre, je la regarde comme un bienfait. Yous y peignez la plus belle ame du monde. Elle mérite bien d'être la plus heureuse. Nous sommes sur le soir d'une bien courte journée; j'espère que cette soirée vous sera très agréable. Si vous ne daignez pas franchir nos montagnes pour venir voir notre délicieux vallon entouré d'horreurs, je descendrai sûrement chez vous du haut du Mont-Jura , pourvu que je puisse jouir de vos boutez et de votre charmant commerce dans une de vos campagnes ; car sans haïr les hommes, je hais les villes. On n'y est point libre; on n'y jouit point de ses amis ny de soy-même. C'est vous et non Dijon que je veux voir. Je suis
à la porte de Genève et je n*y entre jamais, Yons voyez combien je suis éloigné en tout de ce très bel esprit, Fonlenelle , que Vous voulez que je prenne pour modèle j donnez-moy donc son cœur insensible, donnez-moy son indirférence pour tout ce qtn n^était pas Tart de montrer de l'esprit et de le faire valoir. Faittesmoy renaître Normand. Je suis bien loin d'être dans sa position. Jugez-en par le petit briniborion que je vous envoyé. Vous verrez qu'il n'est pas ici question de deffend re des Lettres du chevalier d' Her..,,^ . ou des éijloojues, ou des dialogues dans lesquels les morts fout des pointes. 11 s'agit des plus détestables calomnies ; il s'agit de parer des coups mortels. ^ Qui deffend ses vers et sa prose est un sot; qui ne détruit pas la calomnie est un làcbe. Il était réservé au siècle où nous vivons d'accuser d'irréligion totis les auteurs dont on est jaloux. Si on avait laissé faire Lefranc , si on ne l'avait pas couvert de ridicule , l'usage se serait établi de n'être reçu à l'Académie qu'à condition de déclamer contre les philosopbes. Jl s'élevait une cabale infâme de fanatiques et d'hypocrites. Il a falu les faire
' Ouvrage de la jeunesse de Fon^enelle.
* Il s'agissait d'une attaque de Fréron contre les sentimens religieux de Voltaire, à l'occasion de l'éducation de Mlle Corneille. (V. lettreàTliieriotdu 3i janv. l'jdi')
laire. C'est un service que j*ay rendu à l'Aca-
démie et aux lettres , et je vous prie de croire
que cela ne ni*a pas beaucoup coûte.
J'ai fait partir de S'^-Claudedeux petits ballots
de mes rêveries , l'un à M. le Premier Président,
l'autre à M. le Procureur Ge'néral. Je les suppose
arrivez. Je vous supplie j Monsieur, de vouloir
bien en donner avis à M. de Qnintin ^ quand
vous le verrez. Je ne lui écris point. Il ne faut
pas lettres inutiles aux hommes en place. Je ne
demande pas queMonsieurvolre fils m'honore des
mêmes bontés que vous 5 mais je me flatte qu'il
en aura toujours un [)eu. Je sçais qu'il est digne
du plus respectable et du plus aimable des pères.
Daignez ne me pas oublier auprès de M. de
Ruffeyj il m'a paru qu'il a un cœur fait pour
vous.
Mille très tendres respects,
votre contemporain ,
A Feriiey en Bourgogne, 20 mai 1761.
En qualité de bon Bourguignon , Monsieur, et presque de Franc-Comtois , je dois joindre
' Voy. p. i39 j note 3.
mon peut iribnl de joye et d'acclamations et de compîimenls , qui ne sont pas du boni de la plnme , mais du cœnr , à tous ceux qui sont adressez de tonttes parts à votre aimable et respectable famille. Vous voilà irois Premiers Présidents ^5 je suis fâché de n'avoir point encore de procèz ; je n'en ai qu'avec l'air qui est toujours troublé du vent du nord , avec la terre qui ne répond pas a mes travaux , avec l'eau que la sécheresse a tarie 5 et pour completter les quatre éléments , je n'ai plus de feu dans les veines.
J'ai imaginé, pour me réchauffer, d'impri^ mer les œuvres du grand Cornedle , avec des nottes pour l'instruction des amateurs et des autheurs et des étrangers. L'Académie Française a envie de donner à l'Europe des auteurs classiques. Je commence par celui qui a cominencé à rendre notre langue respectable. J'ai proposé que le profit de l'édition fût pour l'hélilier de ce grand homme qui est dans la mi-
* M. Fyot de Neuilly (Jacques-Pliilippe) , frère de l'ancien P. V^ de la Marche, venait d'être nommé Premier Président du Parlement de Besançon; mais il n'accepta point. Les deux autres Premiers Présidens étaient Claude-Philippe, alors Premier Président honoraire du Parlement de Bourgogne, et son fils Jean-Philippe , Premier Président titulaire du même Parlement.
sère '. L'idée a été reçue avec acclamalions par rAcadémle et par tout Paris. L'édition aura l'honneur d*étre faite dans votre ressort. Je me flatte que cette entreprise aura votre approLalion et celle de M. de Ruffey. Je serais trop flatté de mettre la première pierre à cet édifice en votre présence et sous vos auspices. M. de Ruffey m'a fait entrevoir, Monsieur, un bonheur que je désire plus que je ne l'espère 5 il disait qu'au mois d'août je pourrais répéter après
Virgile :
» Amat Lonus otia Daplinis j
ïpsi laetitiâ voces ad sidéra toUunt Intonsi montes.
Ma chaumière n'est pas digne de vous recevoir ; mais mon cœur est digne de vous rendre ses hommages. Je vous les renouvelle de trop
loin avec le plus tendre respect.
Permettez-moi de présenter mes respects à
monsieur votre fils.
Au éliâteau de Ferney par Genève , 26 juin 1761.
Il faut , Monsieur , que je vous serve suivant
* Jean-François Corneille, dont il s'agit ici, n'était pas riiéritier du grand Corneille^ mais l'arrière-petit- fils d'un de ses cousins,
voire goùl ; il fiiul que je prenne la liber Le de vous mettre à la tête d'une bonne action qui se fera dans votre Bonr^o^ne.
J'étais à Londres quand on apprit qu'il y avait une fille de Millon qui était dans la dernière pauvreté, et incontinent elle fut riche. J'ai mis dans ma léte de faire voir aux Anglais que nous savons comme eux honorer les beaux arts et le sang des grands hommes. J'ai imaginé de faire une magnitique édition des tragédies de Pierre Corneille, avec des notes qui seront peut-être miles aux étrangers et même aux Français. Je finirai ma carrière en élevant un monument à mon maître et en procurant un établissement à sa petite- fil le. Le profit de l'édition sera pour elle et pour son père. Je n'ai pas beaucoup de Lien libre ^ mon malheureux cliàtau et mou église me ruinent, et Dieu seul me saura gré de cette égUse ; car l'évêque allobroge ne m'en sait aucun. J'espère que la nation sera un peu plus contente de l'édition de Corneille. C'est presque le seul moyen de laisser à sa descendante une fortune digne d'elle. Toute l'Académie concourt à cette entreprise, et je me flatte que le Roy sera à la tête des souscripteurs. Je souscris pour six exemplaires ; plusieurs académiciens en font autant, d'autres suivront. L'édition sera uniquement pour ceux qui au-
ront souscrit 5 on ne paiera rien d'avance. Ce sera un monument qui restera dans la famille de chaque souscripteur. Ils permetlront qu'on imprime leurs noms , parce que ces noms , qui seront les premiers duRo^^aume, encourageront les autres. Je demande le vôtre et celui de M. votre fils; M. de Ruffey donnera le sieu. Je taxe M. de Brosses à deux exemplaires, à quarante livres pièce. C'est marclié donné pour une terre qu'il m'a vendue un peu chèrement. Nos confrères les académiciens de Paris , qui ont à expier leur asservissement au cardinal de Richelieu et leur censure du Cid , doivent prendre plus d'exemplaires que les autres. Je ne demande pas que Messieurs de Dijon , qui ne sont point coupables, retiennent un aussi grand nombre d'exemplaires. Il suffira d'un ou deux pour chacun. Je voudrais que l'évéque fut du nombre ; l'auteur de Tolyeucte le mérite.
Je vous recommande Corneille et son saui»; je finis , car Cinna et Cornélie m'appellent ; il faut faire oublier toutes nos médiocrités de ce siècle en rendant justice aux chefs-d'œuvre du siècle de Louis XIV.
Permettez-moi la liberté de vous embrasser et de vous assurer de mon très-tendre respect.
VotTAIRE^
««ft«e-«o«<6&««S4^ee« e-s««9S»«<>«««««»«»9'»«««'»«&«»«'9*»«««»«s »««»«««•
A Ferney , 1 4 septembre *.
j'ai ouvert , Monsieur , l'incluse que je vous renvoyé 5 vous qui êtes la main de justice, vous pardonnerez à ma main iudiscrette 3 ce mot de seigneur de Ferney aurait trompé un homme plus attentif.
Cependant , quand j'ai vu votre nom, je me suis dit : l'écrivain a raison ^ oui assurément , monsieur de La Marche est seigneur de Fernev, et il demeure bien peu de temps dans sa terre ^ . Je suis son vassal et je regrette mon seigneur; j'irai assurément lui prêter foi et hommage dans son royaume de La Marche \ madame Denis et Cornélie Chiffon^ m'ôteront mes éperons et me tiendront les mains jointes.
* 1761 . Cette date est fixée par celle du voyage de M. de la Marclie à Ferney, auquel Voltaire fera tout-àriieure allusion. Elle détermine l'époque où Devosge père commença à travailler pour l'édition de Corneille.
* Arrivé à Ferney le 5 septembre, il en était reparti le i3.
* C'était le nom que Voltaire donnait à Mlle Corneille (Marie-Françoise), qu'il maria plus tard à M. Dupuits , cornette de Dragons.
A M. DE LA MARCIIBf. 26 1
Si VOUS êtes dans votre royaume à la lécepiion de ma lettre , voulez-vous employer votre «graveur ^ pour Corneille ?LesCrammerlui payeront quatre louis pour chaque planche in-^^. Il n'aurait qu'à commencer par ces deux-ci en les rectifiant.Voila les sujets, vous guideriez son talent. Il y aura dix estampesà graver. Notre Bourgogne aura l'honneur de loute l'entreprise de l'édition de Corneille. Vous ne sauriez croire comhien vous me rendez cette idée chère. J'ai été sur 'le point d'aller faire imprimer notre Corneille au Louvre ; mais je ne veux pas quitter ma retraite^ et ce mot de Louvre m'effraye , quoiqu'il appartienne à un Roy qui rassure. Je suis si hien dans ma solitude , que ma constance est sans mérite, et je n'en sortirai que pour
* Le graveur de M. de la Marclie était Louis-Gabriel Moiinier, né à Besançon le \i octobre 1733, mort à Dijon le 8 ventôse an XIL
Mais Voltaire entendait parler ici de Devosge père ( François ) , né à Gray le i5 janA^er i jZi , mort à Dijon le 22 décembre 1811, à qui sont adressées les lettres 3357, 3358, 3397 et 35o2 de la Corresp. gén. ( édit. Beucliot. ) La première de ces lettres prouve que Voltaire le croyait à la fois dessinateur et graveur. — Il y a évidemment erreur dans la date imprimée des lettres dont il s'agit. Au lieu de 1761 , il faut lire 1762 (voir ci-après, pag. 276, la lettre du 2.5 avril 1762.
VOUS. Paul viendra voir Antoine et apprendre de lui à se passer du reste des hommes.
Je suppose que M. Tronchin est venu recevoir vos ordres à Lyon. Allez embellir La Marche, allez faire à Paris le bonheur de votre famille et de vos amis , et revenez ensuite faire le votre dans votre respectable retraite.
Neglectœ dominus splendidior rei.
Nous compterons toujours , Madame Denis et moi , parmi nos plus heureux momens ceux que nous avons eu Thonneur de passer avec vous. Nous en disons autant à M. le président de Ruffey ^ je le supplie de daigner se souvenir de l'avocat Arnould^, et je demande pardon de toutes mes libertés. Adieu, Monsieur, agréez les très-tendres respects de
Ferney , 8 octobre. *
Mon cher oracle de Thémis et des Muses , votre lettre du 27 septembre m'a fait un plaisir presqu'aussi vif que votre apparition à Ferney
' Voir ci-dessus 5 pag. 249 j note 1.
OU à Vollaire \ Oui sans doute, j'irai à La Marche, je verrai voire labyrinthe et je voudrais ne point trouver de fd pour en sortir.
Comptez que c'est un bienfait essentiel de permettre que votre graveur travaille pour notre Corneille^. Il n'y a point d'artiste à Genève dans ce genre-là. Ou est obligé de dépendre des graveurs de Paris , qui sont surchargés d'ouvrage. Je mourrais de vieillesse et de dépit avant qu'ils eussent fini. — Permettez doue que votre protégé nous aide de dix estampes ^ , et surtout ne rempéchez pas de recevoir des Crammers un petit honoraire. C'est une affaire d'environ cinquante louis : il n'est pas possible d'en user avi- Irement , je vous conjure de le souffrir.
Je renvoyé, comme vous l'ordonnez, tous ses desseins dont je suis très content, avec un petit mot de remerciement et d'instruction pour lui 4.
* Allusion à cette plaisanterie de Marotà François i^r.
Car depuis peu j'ai basti à Clément Et à Marot , qui est ua peu plus loing.
* Voir la lettre précédente.
' Voltaire en indique douze dans sa lettre à Devosge (Beuchot n*^ 3357). H pa^de également de douze dans les lettres ci-après.
^ Probablement la lettre 3357 de l'édit. Beucliot, faussement datée de juin : l'autograplie en fait foi.
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Je VOUS avoue q'ie, daus ces ornements, je demande célérité plutôt que perfection 5 je n'^ai jamais trop aimé les estampes dans les livres ; que m'importe une taille-douce quand je Ils le second livre de Virgile, et quel burin ajoutera quelque chose à la description de la ruine de Troye? Mais les souscripteurs aiment ces pompons et il faut les contenter.
Je plains votre jeune homme s'il est obligé de lire les pièces dont il gravera le sujet. Cinna et les belles scènes du Cidy de Pompée, d' Horace et de Volieucte y sont au-dessus de toutle gravure , et les autres pièces n'en méritent pas. Les premiers sujets sont déjà distribués. Il est triste , j'en conviens , de travailler sur Agésilas et sur Attila ; mais je vous en aurai plus d'obligation , et je regarderai votre condescendance comme une de vos plus grandes bontés.
J'aurais bien voulu vous montrer quelquesunsde mes commentaires ^. L'entreprise est épineuse ; il faut avoir raison sur trente-deux pièces. Je consulte l'Académie, mais cela ne me sufQt pas 5 je suis le contraire des commentateurs, je me défie toujours de mes jugements. Qu'il serait agréable de relire Corneille dans votre beau chàlau avec vous et quelque adepte ! Le commen*
' Sur Corneille.
taire serait le résultat de nos conférences. Je serais votre secrétaire. Mille tendres respects.
A Ferney, 20 octobre 1761.
Votre cliarmante lettre du cinq octobre m'a trouvé, mon très-respectaLleanii , dans un moment d'enthousiasme et Ta redoublé 5 vous avez été le génie qui m'a conduit 5 vous devez savoir , en qualité de génie, que le sujet d'une tragédie me passait par la tête. Je ne voulais ni de froide politique, ni de froide rhétorique, ni de froides amours. J'ai trouvé tout ce que les plus grands noms ont de plus imposant, tout ce que la religion secrette des Anciens, si sottement calomniée par nous, avait de plus auguste, de plus terrible et de plus consolant , tout ce que les passions ont de plus déchirant , les grandeurs de ce monde de plus vain et de plus misérable, et les infortunes humaines de plus affreux. Ce sujet s'est emparé de moi avec tant de violence que j'ai faitla pièce ^ en six jours en comptant uu peu les nuits. Ensuite il a fallu corriger, voilà
' Olympie.
pourquoi je vous remercie si lard de toutes les Lontés dont vous m'honorez.
Je suppose qu'enfin vous avez des nouvelles de madame de Paulmy ^ et peut-être est-elle chez vous. Permettez que je vous en félicite et que je lui présente mon respect. Je suis ému plus qu'un autre des sentiments de la nature, car c'est ce qui domine dans la pièce dont je vous parle. C'est ce cjui me faisait verser des larmes en écrivant cet ouvrage avec la rapidité des passions.
Vous avez du, cher et illustre bienfaiteur des arts, recevoir parM.de Varenne, secrétaire de la noblesse de Bourgogne, un paquet où étaient les desseins de votre graveur. Je vous ai conjuré de permettre qu'il travaillât pour Pierre et que les Crammers lui donnassent un petit honoraire. Je persiste dans ma prière.
Je vous rends grâce de l'arbitrage de M. votre
* Suzanne, fille puînée de l'ancien P. P* de la Marche , mariée à Antoine Rénéde Yoyer d'Argenson, marquis de Paulmy, né le 22 novembre J722 , mort le » 3 août 1787. Leur fille unique épousa le duc de Luxembourg.
Le marquis de Paulmy avait été ambassadeur à Venise, membre des trois Académies et créateur de l'immense bibliothèque de l'Arsenal. C'est lui qui a publié les /^O premiers volumes de la Bibliothèque des romans.
A M. DE LA MARCHE. l(^J
frère ^ que vous daignez me proposer. Il eût éié Lien doux et bien honorable pour moi d'avoir loulte voire famille pour arbitre. Mais M. de Brosses n'en veut point ^^ il veut plaider parce qu'il croit que ce qu'on appelle la justice de Gex n'osera le condamner et que je n'oserai en appeler au Parlement. C'est en quoi il se trompe. Je respecte trop votre auguste compagnie pour la craindre. Je lui ai écrit à luimême une lettre très-ample , dans laquelle je lui remets devant les yeux tous ses procédés ^, et je finis par lui dire que , s'il y a un seul homme dans Dijon qui l'approuve , je me conidamne. J'aurai l'honneur de vous envoyer copie de ma lettre j elle répond à tout ce que vous me faites l'honneur de me dire ^ ) tout y est ex-
* M. Fyot de Neuilly.
* On a vu parla lettre de M. de Brosses à Voltaire {suprà p. 162), que c'étaient précisément les arbitres invoqués par le poète qui avaient décliné l'arbitrage , ce qtiiest confirmé par la lettre à M. Lebault (p. lyS). IL était même de règle en Bourgogne qu'un membre du Parlement ne pouvait être arbitre , sinon dans une affaire de famille. (Arrêt du i5 novembre i5j\ ^ cité dans le Képert. de jurisprudence f au mot Arbitrage.)
3 La lettre du 20 octobre 1761.
** M. de la Marche avait donc fait des objections à Voltaire sur son faclum inséré ci-dessus p. 140? ^t Vol*
pliqué : c'est un factum adressé à lui-même 5 vous me jugerez. J'aimerais mieux vous envoyer ma tragédie , mais venez la voir jouer sur mou théâtre, il est joly. Nous y avons représenté jyiérope , nous avons fait pleurer jusqu'à des Anglais. Oli ! que le cher Ruffey ^ aurait dormi ! Tous ne pouvez savoir à quel point je vous resi"
pecte et je vous aime.
Aux Délices, 19 décembre*.
Je prends le parti d'adresser ma lettre chez monsieur de Pondeveile , car c'est chez l'amitié qu'on doit trouver M. de la Marche^. L'amitié a
taire apparemment n'avait rien de solide à répondre , piiisqu'au lieu de le faire, iLpromet copie ultérieure d'une lettrebeaucoup moins concluante au fond qu'il n'affecte de le croire ( la lettre XLV ci-dessus p. 149) j copie qu'il ne tenait qu'à lui d'envoyer ce jour-là.
* Y. la lettre à d'Argental , du 14 septembre 1761,
* M. de la Marche avait en effet conservé une liaison intime avec Pont-de-Veyle , son condisciple. On ditmême qu'il ne fut pas étranger à la composition du Fat puni €t du Complaisant,
toujours été à la léte de vos vertus; je ne me trouve pas mal de ce beau penchant que vous avez dans votrecœur j vous daignez faire tomber sur moi un peu de vos faveurs , vous savez combien j'en sens le prix. Vous m'avez bien échauffé Fàme par votre apparition à Ferney , et puis vous voilà de moitié avec moi dans le monument que j'élève à Corneille ^. Vous ne sauriez croire à quel point je suis enchanté de tant de bontés 5 quand vous aurez fini toutes les affaires qu'on a toujours à Paris , rempli bien des devoirs , fait et reçu bien des visites, quand vous serez oisif, n'esl-il pas vrai que vous lirez mon œuvre des six jours ^ ? Vous ne serez pas fâché d'y trouver un peu de relligion ; il est vrai qu'elle n'est pas chrétienne , mais elle a son mérite, et comme disait feu l'empereur de la Chine au jésuitte Parennin : touttes les relligions tendent au îiiê me but qui est de suivre La raison universelle et de n'avoir point à se reprocher en mourant d'avoir Insulté et obscurci cette raison^. Voilà de belles paroles pour un Chi-
' En laissant travailler pour les estampes de son édition, Devosge père et Monnier , qui étaient alors att cMteau de la Marche.
* Olympie.
3 Cet empereur avait sûrement lu le Dictionnaire, philosophique.
nois qui renvoyait nos niissionnaiues. Je me flatte que vous ne trouverez pas dans mon œuvre des six jours une autre morale et qu'il y a une rellij^ieuse qui vous attendrira.
Si je ne peux avoir l'honneur de vous faire ma courcethiverjdu moins mes en fans laferont.J*ai dans l'idée que vous pourriez bien passer dorénavant vos hiversaParis etvosétésà la Marche. Me Irompé-jer Je suis bien homme à vous rendre mes hommages les étés, mais je ne prévois pas que je puisse jouir de ce bonheur longtemps. Je pourrai tout au phis m'échapper quelques jours. Ce ne seront point nies travaux champêtres, m.onéghseet mon théâtre qui me retiendront; ce sera Corneille : nous allons commencer l'édition et il n'y aura pas moyen de quitter. Je vous remercie encore une fois de la bonté que vous avez de permettre que vos protégez embellissent cette édition. Je voudrais être bientôt quitte de tant de vers pour venir entendre et lire votre prose. Il me semble que vous élèveriez et que vous échaufferiez mon ame. Elle est remplie pour vous du respect le plus tendre depuis environ cinquante ans.
Aux Délices, 23 décembre ij6ij
Vraiment c'est un pot devin du marché.
Nous venons d'en boire aussitôt qu'il est arrivé aux Délices, et nous avons répété le vers de votre fontaine qui, pour jouer sur le mot , est digne de la Fontaine.
Là, sans crainte des loups, l'agneau se désaltère.
Jugez comme vous avez été fêlé, loué, célébré par madame Denis et par nos convives. Yrainientce n'est pas de belle eau claire que vous fiiites boire à vos agneaux des Délices; vous vous êtes souvenu que vos agneaux sont bourguignons; le président Fétiche ne nous aurait jamais fait boire que du vinaigre ou de l'eau bourbeuse.
Je suis enchanté de vos estampes, mon digne et grand magistrat! Voas n'avez crû graver que votre reconnaissance et vous avez gravé votre gloire. Votre inscription pour M. de Berbisi^ est simple, noble , précise , affectueuse
* Jean de Berbisey, qui avait résigné la première Présidence du Parlement de Bourgogne en faveur de M. de la Marche en 174^ » était mort en 1 ^56 , âgé de 98 ans. Voir sur ce magistrat , parent de M'"'^ de Sévigné ^ V Histoire de la vie et des ouvrages du P^ de Brosses*
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et modeste. C'est le cœur qui parle avec l'esprit sans chercher l'esprit. J'ai le malheur jusqu'à présent de n'avoir pu être que le bienfaiteur de l'église. J'ai fait bénir la mienne en grande cérémonie^. Mon grand Christ attire tous les curieux. Quelle piété! dit-on. Je l'avais toujours prévu que ce vieux mauvais plaisant finirait par être dévot. Voilà ceque disent les bonnesâmes, et on assure que tous les mondains finissent par là, c'est la mode de tous les temps.
Inde acherusia fit stiiltorum denique vita.
Je ferais une œuvre bien plus méritoire si je pouvais arracher mon petit pays de Gex à la tiranuie des fermiers généraux 3 mais il est plus aisé de s'accommoder avec Dieu qu'avec eux^ aussi sont-ils maudits par S^-Mathieu qui les connaissait bien pour avoir été leur commis. Puisque je suis en train sur ces belles matières^ je prends la liberté de vous envoier un petit sermon ^ qu'on m'a fait tenir ces jours passez et que vous ne montrerez pas à l'ambassadeur de
' Ce n'est point l'église actuelle de Ferney, inais îa construction qu'on laisse sur sa gauclie en arrivant au château de Voltaire , et qu''on prendrait, si elle était moins négligée, pour une grange ou pour la loge du portier.
* Le sermon du Rabbin Akib^ pamplilet de Voltaire,
A M. DE LA MARCHE. 2.y3
Portugal^ . Le Rabbin Aklb me paraît un bon diable^ vous pensez sans doute comme Ini au Judaïsme près^ personne n'a moins l'air d'un juif que vous.
Nous vous adorons à Ferney et aux Délices du culle de dulie et delà plus tendre dulie^.
A Ferney, aS niars'f'.
Il y a longtemps que je n'ai eu l'honneur d'écrire à celui qui sera toujours mon premier président. J'ai bien deschoses à lui dire. Premièrement son parlement m'afflige. Le Roi se soucie fort peu qu'on juge ou non les procèz auxquels je m'intéresse; mais moi je m'en soucie. Voilà une plaisante vengeance d'écolier de dire :
* M. Fyot de Neuilly, dont il avait été question pour Tambassade de Portugal.
* Ceux qui ont lula Corresp. gén. et par conséqtientîes intarissables protestations du culte à^hyperdulie , voué par Voltaire à M. et à Mme d'Argental, savent que le mot dulic est un terme consacré en théologie pour distinguer le culte de vénération, que l'on rend aux Saints, de celui de latrie ou d'adoration , qui n'est du qu'à Dieu.
je ne ferai pas mon thème parce que je suis mécontent de mon régenta C'est pour cela au contraire qu'il faut bien faire son thème. J'apprends que vous faites tous vos efforts pour parvenir à une conciliation. Qui peut y réussir mieux que vous? Vous serez le bienfaiteur de votre compagnie, c'est un rôle que vous êtes accoutumé à jouer.
Je vous demande pardon de donner des fêtes quand la province souffre, mais il est bon d'égayer les affligés. Il y en a de plus d'une sorte : il vient de se passer au Parlemeutde Toulouse, une scène qui fait dresser les cheveux à la tète; on l'ignore peut-être à Paris ; mais si on en est informé, je défie Paris, tout frivole, tout opéracomiquequ'ilest, de n'être pas pénétré d'horreur. Il n'est pas vraisemblable que vous n'ayez appris qu'un vieux huguenot de Toulouse, nommé Calas y père de cinq enfans, ayant averti la justice que son fils aîné, garçon très-mélancolique, s'était pendu , a été accusé de l'avoir pendului-mème en haine du Papisme pourlequei ce malheureux avait, dit-on, quelque penchant secret. Enfin le père a été roué, et le pendu, tout huguenot qu'il était, a été regardé comme un
' Le Parlement de Bourgogne avait suspendu ses audiences par suite de l'affaire Varenne.
marlir, elle Parlement a assisté pieds nuds à des processions * en l'honneui du nouveau saint. Trois juges ont protesté contre l'arrêt 5 le père a pris Dieu à témoin de son innocence en expirant, a cité ses juges au jugement de Dieu et a pleuré son fils sur la roue. Il y a deutî^ de ses enfans dans mon voisinage qui remplissent le pays de leurs cris 5 j'en suis hors de moi: je m'y intéresse comme homme , un peu même comme philosophe. Je veux savoir de quel côté est l'horreur du fanatisme. L'intendant de Laniifuedoc est à Paris ^ je vous conjure de lui parler ou de lui faire parler : il est au fait de cette avanture épouvantahle. Ayez la bonté, je vous en supplie, de me faire savoir ce que j'en dois penser. Yoilà vin abominable siècle : des Calas, des Malagrida, des Damiens, la perte de louttes nos colonies, lies billets de confession et l'opéra comique.
Mon cher et respectable ami, ayez piiié de ma juste curiosité. Je soupçonne que c'est vous qui m'avez écrit il y a environ deux mois^ mais les écritures quelquefois ressemblent à d'autres. Quand vous aurez la bonté de m'écrire, mettez tjn M au bcis de la lettre , cela avertit. Je devrais vous reconnaître à votre stile et à vos
' On n'entend point garantir ce fait, peu croyaWe eu égard au siècle j et qui n'est raconté que par Voltaire.
}3onlés; mais mettez un M. Car quand je vous renouvelle mon tendre et respectueux altacliement, je mets un Y.
25 avril 1762, au château de Ferney.
Il y a quinze jours, Monsieur, que je suis attaqué d'une fluxion de poitrine. JLa chair est faible y l'espidt n'est plus prompt , mais le cœur est tendre, il sent touttes vos bontés. Mille remerciniens à votre graveur ' pour son estampe, que je crois destinée à la Toison d*or'^ . Ce n'est pas que cette Toison soit digne d'une taille douce ; mais il en faut aux pièces qu'on ne jouera jamais , comme à celles qu'on jouera. JNous traitons de même tous les eufiins de Corneille, et les bossus comme les mieux faits.
Il n'est pas juste de vous priver de vos artistes pour Tertarite y Agésiias et Suréna, C'est trop abuser de votre bonne volonté et de votre patience. Qu'ils se réduisent à six estampes et
' Devosge père alors occupé à dessiner, pour l'histoire des impôts que préparait M. de la Marche, des allégories que Monnier devait graver.
^ Pièce de Pierre Corneille.
qu'ils choisissent 5 aulienieiit vous seriez privé un an entier de ceux qui doivent travailler pour vous par préférence. Il y aurait à moi uneindiscrélion impardonnable de le souffrir. Lorsque j'ai eu l'honneur de vous écrire sur l'abomination de Toulouse, je vous croyais encore àParis et à portée de faire causer M. de S.-Priest 5 cette affaire, ou je suis fort trompé, est un reste de l'esprit des croisades contre les Albigeois.
Si mon mal de poitrine me joue un mauvais tour, je partirai ayant vu honnêtement d'horreurs dans ce monde. L'avanture des Jésuites pourrait être consolante' , mais on va élre livré aux Jansénistes qui nevalent pas mieux 5 je ne sais quel est le plus grand fléau, du fanatisme, de la guerre , de la pesle et de la famine.
Je vous crois un peu empêché avec des têtes échauffées ^^ la chaleur ne va pas trop avec la raison. Vous ferez sans doute comme Perrin Dandin, qui attendait qu'on fut fatigué et calme. En voilà beaucoup pour un homme qui a la fièvre, mais pas assez pour l'homme qui vous est attaché avec le plus tendre respect.
* Les Jésuites ne furent déclarés dissous que par arrêt du Parlement de Paris du 6 août 1762.
* Allusion à l'affaire Yarenne , où M. de la Marche voulait interposer sa médiation.
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Aux Délices, 26 mai.
Mon respectable et digne magistrat, je faisan effort pour e'crire 5 rattachement donne des forces; permettez qu'en vous renouvellant mes remerciemens sur vos estampes , je vous envoie une planche de Paris à laquelle je prie vos aimables artistes de se conformer, en faisant les corps des figures un peu moins gros.
Je voudrais bien avoir le mémoire du Parlement; j'ay celuy des Elus ' : il faut entendre les deux partis. J'apprends que les contrebandiers délivrent avec leurs marchandises force coups de fusil dans la province, to£ bella per orbem.
Je vois avec une extrême douleur que les Etats et le Parlement enveniment leur querelle. Vous prenez le bon parti d'attendre à la Marche que le temps appaise ce que l'animosité produit. Heureusement il ne s'agit pas de relligion , ainsi cette guerre finira. Conservez vos bontéz pour l'homme de France qui vous aime
et qui vous respecte le plus.
•' Rédigé par Varenne père.
9 Juillet, aux Délices*.
Voire dessinateur me mande, mon grand magistrat , que vous êtes à Dijon ^ puissiez-vous y être le conciliateur de la Cour et du Parlement î Je n'av point reçu le paquet que vous aviez eu la bonle de me promellre. Je l'attends, il s'agit de vos intérêts et de votre repos qui me sont également chers.
Je suis au quatrième tome de Corneille , c'est une occupation bien douce 5 mais elle cesse de l'être puisqu'elle me coûte le bonheur de vous faire ma cour à La Marche. Je ne puis quitter un instant, il faut corriger deux feuilles par jour ; il faut souvent comparer l'espagnol et l'anglais au français dans les sujets qui ont été traittéz chez cçs trois nations ; il faut avoir toujours raison ; c'est-là une terrible tâche. Laissezmoi , respectable ami, à mon attelier cette année, et je vous réponds que , si M. Tronchin me fait vivre, je suis à vos ordres en l 'jd^*
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Permeliez-vons que je joii^ne icy une lettre pour M'^ Devoge ? Je commence à douter que je vous aye adressé un de ses dessins que je vous renvoiais. Il aime les grosses figures 5 à la bonne heure. Il me paraît qu'il y a du gran'gusto dans sa manière. Je vous remercie encore une fois de m'a voir pré lé cet artiste. Yous venez de perdre le boursoufflé Crébillon ^ .
Dùm flueret lutulentus , erat quod toUere velles * ?
Adieu, Monsieur, conservez vos bontés à
l'homme du monde qui vous est attaché avec le
plus tendre respect.
25 Auguste*, aux Délices.
A^ous voilà donc , mon illustre magistrat , le protecteur Ai^Tertarite ^ ^ j1 gésilas ^^S* Attila y
de Suréna y de Pulchérie y etc Yous étiez
fait pour ne proléger que les Cinna et les Tolieuctes. La meilleure part n'est pas tombée
* Mort à Paris le 17 juin 1762, à 88 ans. ^ Hor. lib. 1. sat. IV.
à voire dessinateur. Je luy scais bon orré de nietlre du génie dans ses dessins, puisque ce Corneille en a mis si peu dans la moitié de ses pièces ; il eût fallu pliUÔL les supprimer que les décorer par des estampes ; mais le public , qui n'a jamais entendu ses intérêts , veut avoir toutes les sottises d'un grand homme. J'ay pris le parti depuis quelque temps de faire relier ce que je trouve de bien dans les livres nouveaux et de brûler le reste. S'il fallait tout lire , Matliusalem n'aurait pas le temps.
Je me flatte toujours que Pierre Corneille me donnera le temps de venir cultiver auprès de vous la vraie pbilosophie qui vaut mieux que la poésie. Nous allons, en attendant, jouer des tragédies nouvelles que les comédiens ne défigureront pas. Mademoiselle Corneille commence à réciter des vers , comme son oncle en faisait quand il était inspiré. Nous attendons M. le maréchal de Richelieu et M. le duc de A illars, à qr.i nous donnerons la comédie.
J'ay l'honneur de vous envoier encor par M. de Yilleneuve ^ un Mémoire sur les Calas. Cette affaire va être portée au Conseil : c'est un grand préjugé en faveur de cette malheureuse
i Dufour (le Yilleneuve , intendant de Bourgogne, depuis lieutenant civil au Cliutelet de Paris.
famille qne vous ayez de la compassion pour elle. Agréez mes tendres respects.
Aux Délices, 8 septembre 1762.
Voilà le mois de septembre venu , Monsieur, et je voudrais déjà être à La Marche 5 mais une descente de Pairs du Royaume et une fluxion sur les yeux et sur les oreilles me retiendront aux Délices probablement jusqu'à la fin du mois. M. le duc de Villars est icy ; nous attendons M. le duc de Richelieu ; M^" Denis et M^^^ Corneille répètent leurs rôles, et moi je ne joue que celui de malade. Dieu me fasse la grâce de pouvoir , à la fin du mois , venir me réjouir avec vous de la paix que nous allons avoir avec les Anglais et de celle que probablement votre Parlement aura avec le Conseil î
Je suis fort coulent malgré les critiques de Pesiampe cVOlkon^ que M. Le Monier ' m'envoie. Je vous renouvelle mes remercienienis
' Lisez : Monnier.
et je vous prie de permettre que j'insère ce petit Lillet dans ce paquet. Pardonnez à un pauvre homme , moitié sourd , moitié aveugle , s'il vous écrit si laconiquement ; vous savez combien il serait bavard s'il vous disait à quel point il est pénétré pour vous d'attachement et de respect,
A Ferney , 20 septembre*.
J'ay besoin plus que jamais de la tranquillité de la retraite 5 me voilà aux prises avec des ducs, des acteurs , des décorateurs : tout cela ne convient pas trop à mon âge. J'imagine qu'on est plus à soy dans le beau château de La Marche. Rien n'est plus triste que les plaisirs quand ou n'a point de santé et qu'on perd ses oreilles.
Sincerum nisi est vas , qiiodcumque infundis acescit.
J'ay reçu une nouvelle estampe dessinée par M. Devoge ^ nouveaux remerciemens à vous faire 5 mais il faut qu'il en ait sa part. Je vous prie de permettre qu'il trouve dans cette lettre
les expressions de ma reconnaissance. Je suis trop languissant, trop misérable , pour écrire à d'autres qu'à vous. Nous verrons si, avant votre départ pour Paris, je serai assez heureux pour venir vous dire que vous n'aurez jamais de serviteur plus tendrement attaché que
A Ferney, 12 octoLre*.
Nous n'avons plus de maréchaux de France, nous avons encore un pair ^ 5 mais si mon cher et respectable M. de La Marche avait été là , j'aurais bien dit ; Cédant arma togae. Allezvous à Paris? Quand parlez-vous? Instruisez-moi un peu de votre marche.... Vous allez revoir ce que vous avez de plus cher dans votre flimille ^ vos amis vous retrouveront. Je ne vous pardonne de quitter votre retraite que pour revoir ceux qui vous aiment. Si vous n'aviez pas cette raison, vous seriez inexcusable. Vous savez qu'on n'est bien que chez soy et avec soy. Vous possédez à La Marche le plus bel empire , celui de vous-
* Le duc de Yillars,
même. Que n'ai-je pu y être un de vos sujets î Je vous demande en grâce , mon grand magistrat, de vous faire donner , quand vous serez à Paris , le Mémoire à consulter des Calas, signé par quinze avocats. M. d'Argenlal vous le procurera facilement. Vous n'êtes pas homme à croire qu'un Parlement aye toujours raison. Je m'en rapporte à voire jugement sur cette affaire comme sur bien d'autres. Vous aimez la justice et la vérité encor plus que l'intérêt des Classes ^ . Conservez votre santé , votre gaité et vos boulez pour moy.
A Feruey, 18 décembre 176s.
Mon digne magistrat, mon philosophe humain , où êtes-vous? que faites- vous r Est-ce le malin peuple de Dijon , ou le tranquille séjour de La Marche , ou le fracas de Paris qui vous
' Tous les Parlemens du Royaume affectaient de se considérer comme un seul et même corps 5 chaque Parlement de province se disait une Classe du Parlement du Roi. —I Voy. sur cette prétention THist. du P* de Brosses.
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possède ? Je suis bien niallieureux que nous ne soyons si voisins que pour ne point nous voir. Faudra -t-il que je meure sans avoir eu encor la consolation de philosopher un peu avec vous ?
Il y a une terrible tracasserie à l'Académie de peinture de Paris au sujet de votre dessinateur. Je luy avais bien dit qu'il fallait que touttes les estampes fussent de la même dimension 5 on ne veut point de cette bigarrure. On a soulevé des souscripteurs j on prétend que les figures de M. Devoge sont trop grandes^ qu'elles doivent être de la même proportion que celles de Paris. Enfin c'est un schisme 5 vous sentez bien que je suis pour la tolérance. Je crois qu'il importe peu que les Attila y les Tertharite y les Pulchéries , les Suréna , les Agésilas , les don Sanche d' Arragon y soient grands ou petits ; mais j'ay affaire à des gens têtus , et me voylà , si parva licet componere magnis y comme le Roy entre les jansénistes et les molinistes.
Voylà une affaire plus importante que je confie à votre amitié et à vos bontéz. Je suis sur le point de marier la nièce de ce Corneille dont je suis le commentateur, et je ne la marie pas avec la raison sans dot : outre ce que je luy ay déjà assuré, il faut luy donner vingt mille francs, et je n'ay presque point de bien libre. J'ay compté que ces vingt mille francs seraient bip-
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polérrnéz sur la terre de La Marche. Vous deviendrez avec moy le bienfaicteur de Mll^ Corneille ; vous me ferez donc un plaisir extrême , mon digne magistrat , de m'envoyer une procuration en blanc par laquelle vous donnerez commission et pouvoir de stipuler en votre nom la reconnaissance d'une somme de 20 m. "^ à vous prêtée par moy, au pays de Gex, le i3 septembre 1761 , portant intérêts de mille livres et hippoléquée sur la terre libre de La Marche. C'est dommage qu'on ne puisse marier des filles sans passer par ces tristes formalitéz.
Hiœen qui marcliait seul Mène à présenta sa suitte un notaire.
Rien ne s'éloigne plus de l'âge d'or que les contrats de mariage. Il me semble que si quelqu'un était fait pour ramener ce bel âge sur la terre, c'était vous. Je l'ay trouvé jusqu'à présent dans ma retraite; mais la mauvaise santé m'en ferait un siècle de fer sans un peu de philosophie. Votre amitié est un heaume plus souverain pour mes maux que tous les philosophes présents et passez. Quand pourrai~je vous dire chez vous combien je vous aime et à quel point je vous respecte ?
A Fcrney , aS janvier*.
je reçois dans le moment une lettre de monsieur Tronchin , le fermier général , par laquelle il me demande le billet et le double du billet pour vous les remettre luy-méme. J'écris à Lyon, mon respectable et aimable magistrat 5 je mande à l'associé de M. Troncbin qu'il envoie sur le champ ces billets que je comptais vous faire parvenir en droiture. A leur défaut, je vous renvoyé la procuration qui n'aura plus lieu moyennant l'arrangement que vous prenez : les vingt mille livres serviront toujours de dot à MU® Corneille. Nous la marions, selon toutes les apparences , à un autre Bourguignon , au fils d'un Maître des comptes de Dole , notre voisin , jeune officier très aimable '. On dit que vous n'étiez pas trop content de la famille Cormont*. Je ne
* M. Diipuits, cornette de dragons.
* Il avait été question pour Mlle Corneille , du fils de M. de Colniont de A^augrenant, commissaire des guerres à Châlon-S. -Saône, lequel possédait un fief voisin du marquisat de la Marche. (Lettre à d'Argentalj 16 décembre 1762.)
veux point trun gendre qui vous déplaise. Si vous éiiez à La Marche , la noce viendrait danser dans votre parc. Les veux me font mal, les neiges m'aveuglent. Je ne peux écrire longtemps 5 sans cela je vous écrirais huit pages.
A Fcrncy, 12 février 1763,
Comme je deviens un tant soit peu aveugle , Monsieur, permettez que j'aie l'honneur de vous écrire par mon clerc. Nous marions demain M^'^*^ Corneille à un Bourguignon fort joli, officier de dragons de son métier, et fils d'un maître des comptes. Mes an^es , M. et M"^® d'Argenial , ont si hien fait par toutes leurs hontes, ont tellement suppléé à notre ignorance d'une publication de han qui devait se faire à Paris, que rien ne nous retarde plus. Un enfant qu'on dit plus aveugle que moi et qui est beaucoup phis puissant se mêle de la cérémonie 5 nous avons signé le contract de mariage^ j'ai usé de la permission que vous m'avez donnée d'assigner à M^"^ Corneille, désormais M^"^ Dupuits, vingt-mille livres sur la plus belle terre
de Bourgogne. Comme il faut que je fasse apparoir et que j'aunèxe au coulral que ces vingtmille livres m'appartiennent, j'ai recours à vos bonléz.
On nous flatte dans nos déserts que nous pourrons avoir incessamment le plaisir de nous ruiner à votre Parlement. Si M"^^ la comtesse de Pimbêche avait élé Bourguignonne, elle serait morte de chagrin ces deux, annëes-cy.
Je crois qu'on débusquera à la fin les Jésuites nos voisins que vous connaissez^. Il y en a un pourtant^ qui fait notre mariage demain à minuit. Je pense qu'il ne leur restera bientôt pour tout bien que des sacrements. On les lapide au bout de soixante et dix ans avec les pierres de Port-Royal.
Conservez-moi vos bontéz et agréez mon tendre respect.
* Les Jésuites d'Orne-s. Voir la lettre à la Clialotais du. 17 mai 1762, où Voltaire confirme pleinement la note de la page i32 ci-dessus.
* Le père Adam.
8 Janvier 1764, à Feincy.
Mon illustre et respectable magistrat , mes lettres et mon cœur courrent a[)rès vous depuis un an. Je vous croyais actuellement à Paris conformément à voire dessein de passer Thivert dans cette grande ville et le reste de l'année dans votre belle terre. M. le président de Ruft'ey m'apprend que vous êtes à lu Marche. Je vouseu félicite 5 car après tout on n'est bien que chez soi, surtout quand on sait s'y occuper.
Je me [dains de la nature, non pas seulement de ce qu'elle m'a fait malade et faible , et qu'elle s'avise à présent de m'ôter presqu'enlièrement l'usage de la vue , mais de ce qu'elle m'empêche de venir vous voir et être témoin des sentiments de votre belle âme dans votre solitude.
Il paraît depuis peu un livre sur la tolérance à propos de l'affaire des Calas ^ . Je voudrais vous l'envoier et surtout vous en demander votre
* On sait que l'Essai sur la tolérance est de Voltaire,
seDliiîicnl j LiUes-nioi savoir, je Yons prie, par quelle voie je puis vous l'envoier.
Je m'imagine que clans voire belle relraile vous regardez en pilië tontes les sottises qni agitent le monde et toutes les fautes que font les corps et les parlicidiers. La sagesse n'habite guères que dans la solitude ; tout ee que je souhaite à cette belle divinité, c'est que l'ennui ne s'introduise pas chez elle.
On dit que vous bâtissez à la ville et à la campagne. Je m'avise d'en faire a niant dans ma chaumière 5 mais le bonheur n'est pas dans ces occupations, il est dans la santé , valeat possessor oportet; le maître de l'univers serait 1res malheureux s'il digérait mal. Tout dépend de nos cinq sens; tout le reste est bien pen de chose. A quoi sert le plus bel aspect du monde quand on devient quinze vingt? et qu'importent les perdrix quand on ne peut pas Xqs manger ? Dieu merci, vous avez un bon estomach comme un bon esprit; jouissez de ces deux pièces essentielles à la machine. Yivez heureux, vivez longtemset conservez-moi vos bontés.
Le presqu'aveugle,
A M. DE LA MARCHE. 2.ijD
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Ferney, 3o janvier 1764.
Digae magistrat, bienfaisant philosophe, il ne sera pas dit assurément que je sois assez sot pour mourir sans vous avoir vu dans votre paradis de la Marche. Vous y fondez un hôpital^ , yoilà tout juste mon affaire. J'y viendrai en qualité d'impotent si nos vilains vents continuent , et en qualité d'aveugle si ma fluxion sur les yeux ne guérit pas^ j*y viendrai sain ou sauf, en litière ou en brancard , en bonnet de nuit ou en perruque. Vous éclairerez mon esprit, et cela vaut bien la guérison de mes yeux que vous me faites espérer. Vous me rendrez raison si vous pouvez , de toutes les sottises, de toutes les inconséquences , de toutes les contradictions de la Gaule Transalpine et des pauvres petits royaumes des Bour^ninnons et des Francs.
Vous me direz quel chemin il faut prendre pour arriver de ma chaumière à votre palais de La Marche. J'envoye le livre de la Tolérance que
* A Mervans, bourg dépendant de la terre de la Marclie. Cette fondation a été transférée à Cliàion-sur- Saùne.
l'auleur m'ordonne de vous présenter par la voie de M. de Ralmond , directeur des postes de la Franche-Comté. Je ne sais pas si c'est la voie la plus sûre et la plus prompte. Je hasarde cellelà parce que vous ne m'en avez pas donné d'autre. Le paquet doit arriver franc. S'il fait naufrage en chemin , on tâchera de prendre une autre route.
J'ay actuellement une grande affaire avec Monsieur votre fds. Je ne sçais si vous sçavez qu'il est aussi venu à Ferney. Je suis à peu près dans le cas du Roy. J'ay eu affaire à trois parlemens du royaume à la fois, je m'en suis tiré jusqu'icy assez heureusement. Nous verrons si je réussirai avec le vôtre. Sçavez-vous hien que mon affaire est très délicate et que j'ai obtenu du Roi une belle lettre dont on n'a pas fait grand cas. Ce monde- cy est plaisant, et moi aussi en vérité. Mon Dieu, que j'ay envie de venir philosopher à la Marche ! J'ay trois jours à vivre : que j'en passe un avec vous et je suis content. Conservez-moi les bontés dont vous m'honorez, et soyez sûr que vo\is êtes autant aimé que respecté du vieux de la Montagne.
Aux. Délices, 4 may ly^l»
Mon illustre magistrat, cllirne d'un meilleur sièclejvousêtesdigneaussid'avoirdes amis moins paresseux quemoijOu plutoldesamis moins |3rivés de la douceur de la société. Il y a deux mois que je me trouve absolument incapable d'écrire et de me remuer. J'ay été obligé de me transporter aux Délices auprès de M' Troncliin, quoique je sache très bien que les voyages au temple d'Epidaure ne rendent pas la santé. Je ne parle à mon médecin que par condescendance pour ma famille. II fi\udrait que je fusse fou pour imaginer qu'un homme peut guérir la vieillesse et la faiblesse d'un autre homme, et encore plus fo«i de ne pas me soumettre de bonne grâce à la destinée. Ma carrière finit, la vôtre sera plus longue, parce que vous êtes né avec de meilleurs organes comme avec un meilleur esprit. Vous êtes un vigoureux Bourguignon, et moi un faible Parisien.
Je vous loue aussi de faire des chansons; il est vrai qu'elles ne sont ni bachiques, ni grivoises ; mais elles sont pleines d'agrément, et je crois que Cicéron en aurait fait de pareilles eu
mariant son noveu, car cjiioi qu'en dise Juvénal, Cicéron voire devancier faisait fort bien les vers, et il était réellement le meillenr poète de son temps après Lucrèce 5 c'est de tous les poètes Romains celui que j'aime le mieux avec ses défauts.
S'il y avait quelqu'un parmi nous que j'osasse comparer, quoique de très loin , à ce grand homme, ce serait le chancelier de l'Hôpital. On vient d'imprimer sa vie 5 je ne sçais si on en fera autant pour notre chancelier d'aiijourd'huy î ' ISToussommes bien médiocres en tout genre. Ne rougissez- vous pas quelquefois delà décadence où. vous voiez notre nation? Nous avons eu un beau moiTient sous Louis XIV5 mais nous n'a-vons aujourd'hui que l'opéra comique et M*""® Duchapt.
On dit que M^ d'Eliole le Normand fait un beau procèz à la mémoire de M'"^ sa femme, et prétend hériter d'elle en vertu d'une donation réciproque de tous leurs biens stipulée dans leur conlract de mariage. La plat te éloquence de nos avocats aura là un beau champ de bataille ; on verra si une séparation l'emporte sur une
' Guillaume de Lamoignon de Blancmesnil, père de Lamoigiion de Maleslierbes , avait succédé à d'Aguesseau le 27 novembre 1760 Démissionnaire lui-même en 1768, il eut pour successeur Réné-Nicolas-Charles-Auguslin de Maupeou j et mourut le 12 juillet l'j']'^ j à 90 ans.
donalion; c'est un cas que la coulume de Paris n'a point prévu , car nos coutnmcs ne prévoient guères , et je ne sçais s'il y a quelque chose dans le monde de plus nnparfait que nos loix.
An reste savez-vous que Mad^ de Pompadour est morte en philosophe, sans aucun préjugé , sans aucun trouble, pendant que tant de vieux barbons meurent comme des sots' .
Adieu, mou respectable magistrat, conservezmoi un peu d'amitié pour le peu de temps que j'ai à végéter dans ma petite relraitte. Que ne puis-je être dans la vôtre! Que ne puis-je vous entendre , raisonner avec vous et vous renouvel-
1er mon très tendre dévouement.
* Il est étrange que Voltaire laisse écliapper cette boutade et d'autres semblables dans sa correspondance avec M. de la Marclie , croyant sincère, auteur d'une réfutation de VJUniile restée manuscrite, et dont Voltaire lui-même écrivait à d'Argental. ce C'est une belle ame ; c'est dommage qu'il ait certains petits préjugés de bonne femme, r) (I^eitre du i4 septembre 1761.)
Du reste, l'admiration que témoigne ici Voltaire de la mort peu chrétienne de M.^^ de Pompadour rappelle ce qu'il dit ailleurs d'un liomme sur lequel l'histoire a épuisé ses flétrissures : Le Cardinal Dubois , qui mourut en philosophe et qui après tout était homme d'esprit, {Hist. du Parlement. — Beuchot, xxii, 307. ) — On ne voit pas bien ce que la France aurait perdu à ce que Dubois et M"'^^ de rouipaJour crussent à l'Evangile.
A Ferney, 3 juillet 1765.
Il faut vous dire, mon cher et respeclable magistrat , que deux jours avant de recevoir la lettre dont vous m'avez lionoré, on vint ni'avertir dans mon sale cabinet, vers les deux heures, qu'il y avait dans mon petit salon grand comme la main, une douzaine d'Anglais et d'Ansjlaises qui venaient dhier. Je les reçus à l'anglaise , peu de façons , un peu de disputes sur Shakespeare , des propos vagues; ensuite envisageant une dame de la compagnie autant que mes faibles yeux peuvent envisager, je dis à une de mes nièces : Voilà une Anglaise qui a bien de l'air de Monsieur le Premier Président de la Marche ; je la prendrais pour sa fille, si je ne savais qu'elle vient de Londres. Elle entendit mon propos 5 elle me dit qii'ellene venait point d'Angleterre, mais de Lvon , et qu'elle était votre nièce ^ . M*^ de Longecourt que j'avais pris pour un ofhcicr
« C'était la fille de M. Fyot de Neuilly (Jacques-Philippe), ex-ministre plénipotentiaire de France à Gènes , mariée au marquis de Champié d'AllemanSj d'une grande maison de Daupliiiié.
de dragons anglais, m'apprit qu'il clait votre parent^ 5 je me trouvai toutd'un coup dansvoire famille. Jugez si mon cœur tressaillit j j'oubliai alors mes Anglais et Shakespeare et Milton, et jusqu'à tous les maux qui m'accaLlent, pour demander de vos nouvelles, et pour me vanter de vous élre attaché depuis environ soixante ans au moins. On me dit que vous êtes plus heureux dans votre chata\i que moi dans ma chaumière , et cela me consola 5 que vous jouissez d'une santé que je n'ay point, et j'en fus ravi; que vous êtes vraiment philosophe, et je vou(h'ais l'éire. Il y a des années que je ne vous ai écrit. Mais j'ai été longtemps persécuté d'une fluxion cruelle sur les yeux , et ce n'est que depuis peu que j'ai recouvré la vue. Madame la marquise d'Alleraanet compagnie m'ont trouvé entouré de massons qui font deux ailes à mou houge pour avoir l'honneur de vous recevoir si jamais vous revoiez nos déserts. Je suis bien coupable de n'être pas encor venu vous faire ma cour. Je le sens. J'en suis encor plus fâché que honteux; ma misérable santé en est la seule cause. Je suis condamné à souffrir. Vivez heu-
* Nicolas-Philippe Berbis de Longecoiir , officier de cavalerie, né à Dijon en 1727, père de M. Berbis de ïlancvj mort en cette ville en 181 4»
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reux , philosophez 5 conùnuez-nioi vos bonléz. Si jamais je peux faire un peiil voyage, ce sera assurément pour vous renouveller le tendre respect et tous les sentiments qni m'attachent inviolablement à vous jusrpi'au dernier moment de ma vie.
A Ferney, ce 3 mars 1766.
Mon cher et respectable magistrat, je ne vous écris jamais , parce cpi'ayant enterré jna vieillesse et mes maladies dans une retraite profonde , je n'aurais à vous parler que de mon tendre attachement dont vous ne doutez pas. Mais j'ay appris dans mes déserts que vous avez été très-malade il y a deux mois dans votre beau chatau de la Marche. M. d'Argental ne m'en avait rien dit. Le danger que vous avez couru rompt mon silence et me ranime. Je suis toutétonné d'être en vie , mais je veux que vous viviez. Je suis un peu votre auié et je n'ay pas votre vigoureuse constitution. C'est à vous qu'il appartient d'étendre votre belle carrière. Je sais que votre
A M. TiE LA. MARCHE. 3ol
philosophie vous fait regarder la fin de la vie avec la résignation qui doit nous soumettre aux loix de la nature 5 mais enfin vous ne pouvez vous empêcher d'aimer une vie dans laquelle vous n'avez donné que des exemples de vertu.
Pour moi , je crois avec votre ami Pondevele' qu'il faut s'amuser jusqu'au dernier moment. Avez-vous encore vos artistes auprès de vous et ce graveur dont j'ay ouhlié le nom et don! j'aimais les desseins malgré les dégoûtez de Paris qui n'en ont pas voulu ? Je voudrais qu'à votre recommandation il me dessinât et me gravât une planche assez hizarre destinée à un petit inoctavo. Il s'agit de représenter trois aveugles qui cherchent à tâtons un âne qui s'enfuit. C'est l'emhléme de tous les philosophes qui courent après la vérité. Je me tiens pour un des plus aveugles, et j'ay toujours couru après mon âne. C'est donc mon portrait que je vous demande. Ne mêle refusez pas, et aimez toujours le phis vieux , le plus tendre et le plus respectueux de vos anciens camarades,
* Y. ci-dessus, p. 268, note 2.
AU PRÉSIDENT DE RUFFEY
M. RIcliard de Ruffey ( Germain-Gilles ) , né à Dijon le 6 octobre 1706, étudia sous les Jésuites au collège Louis-le -Grand. D'abord élu du Roi à la chambre des Élus généraux des Etats de Bourgogne , puis Président en la chambre des comptes de Dijon en 1 ^35 , il se retira de cette compagnie avec le titre de président honoraire en 1757.
Il s'était lié avec A'^oltaire aux eaux de Plombières en 3^54î et depuis il ne cessa de correspondre avec lui jusqu'en 1778, c'est-à-dire jusqu'à la dernière année de la vie de l'auteur de la Henriade»
Le Président de Ruffey était aussi en relations épistolaires fort suivies avec nombre de gens de lettres contemporains et surtout avecBuffon. L'Académie de Dijon, fondée en 1 740 ? mais singulièrement languissante durant vingt années, lui dutcomme une seconde naissance lorsqu'en 1760 , il fit entrer dans cette compagnie la plupart des littérateurs qui s'assemblaient chaque semaine à l'hôtel de Ruffey. 11 s'occupa fort activement dès-lors de tout ce qui pouvait donner quelque retentissement et quelque éclat à cette société littéraire , et fit bâtir à ses frais la serre du jardin botanique dont l'avait dotée Legouz de Gerland.
On cite un trait plus honorable encore du désintéressement de M. de Ruffey. Institué l'héritier d'un de ses cousins, conseiller au Parlement de Bourgogne , il remit spontanément celte succession ( d'une valeur de plus de JOOjOOoH") au frère du défunt.
Le Président de Ruffey est mort le j 8 septembre 1 794 ^ cinq mois après son fils aîné , Président au Parlement de Dijon, tombé sous la hache révolutionnaire le 10 avril précédent.
A Lyon, le 25 novembre 1754»
J'ai reçu, Monsieur, de nouvelles preuves de voire mérite et de votre aniilië. Vous augmentez les regrets que je sens d'avoir séjourné si peu à Dijon '. Ma nièce et moi nous avons plus d'un remerciement à vous faire. Oserais-je vous supplier d'ajouter à vos hontes celle de "Vouloir bien assurer M. le premier président de La Marche de mes tendres respects quand vous
' En allant de Colmar à Lyon , à la rencontre du maréclial de Riclielieu. Yoltaire fit ce trajet du 10 au 20 novembre.
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le reverrez. Recevez les iniens y)onr vous, et soyez persuadé du véritable altaclienient d'un voyageur malade que le cliaugeuienl de cliiiiaL ne peut guérir, et dans qui ce changement ne peut altérer lessentimens avec lesquels il sera toujours ,
Monsieur, etc.
Au château de Prangin , 7 janvier lySS,
près de Nyou , pays de V'aud.
Voire prose, Monsieur, est aussi obligeante que vos vers sont agréables. On ne peut élre plus sensibles que nous le sommes , ma nièce et moi , à vos bontés. Vous avez été témoin , à Colmar et à Piond)ières , du cruel état de ma santé 5 elle est devenue encore plus mauvaise. Tous les médecins de Lyon m'avaient conseillé les bains d'Aix en Savoie; mais les médecins de Genève ont voulu absolument que j'attendisse une saison plus favorable; je ne connais qu'une belle saison, Monsieur : ce serait celle qui me rapprocherait de vous et de M. de La Marche.
A M. DE RUrFEY. ZoJ
Je passerai cet liivcr avec ma garde-malade dans un uès-maonifique clialau vis-à-vis Ripaille^; nous sommes bien loin de faire ripaille, et encore plus loin de la pa|)auté qu'attrapa le duc hermile Amédée ^. Je suis condamné à la solitude et au ré<^ime par des maux intolérables qui m'empêchent de vous écrire de ma main. Oonservez-moi votre amitié , et recevez les tendres sentimens de la reconnaissance et de l'atlacliement avec lesquels je serai toute ma vie, Monsieur,
Votre très- humble et très- obéissant serviteur,
A Prangin, au pays de Vaud y 16 février 1755.
Il est vrai, Monsieur, quej'ailoué pour quelque temps une des plus jolies campagnesdu monde
* Maison de plaisance des ducs de Savoie.
* Amé ou Amédée YllI , premier duc de Savoie, se fit liermite à Ripaille près de Thonon en i434î ^^ ^^^ proclamé Pape sous le nom de Félix Y j mais il abdiqua bientôti
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auprès de Genève. Je ne sais si j'en aurais pu trouver une aussi agrèableauprès de Rome. Mais je n'ai choisi celle campagne, qu'en qualité de malade , el parce qu'elle m'approche du médeci u en qui madame Denis dit que je dois avoir confiance. Celle maison est sur le chemin des bains d'Aix en Savoye , où l'on veut me conduire. J'aimerais bien mieux aller à Dijon , jouir de voire amilié el élre témoin de tous les avanta<res que M. de la Marche^ procure à la ville et ai-x lettres. Si ma santé peut devenir tolérable, je vous assure que je viendrai à Dijon passer une partie de l'hiver. Je suis tendrement attaché à M. de la Marche depuis mon enfance : ce serait une grande consolation pour moi de le voir encore avant de mourir; mais je crains bien de n'avoir plus la force de faire des voyages.
Je vous dois, monsieur, les bontés de M™^ la baronne de Donop^; elle m*a fait déjà l'honneur de m'écrire pour m 'offrir ses bons offices. Tout le pays où. je suis s'est empressé à me
* Voir l'avant-propos des lettres adressées à ce magistrat, ci-dessus page 2.52.
* Delà famille Turretin, une des plus considérables de Genève. Elle était femme d'un Résident étranger.
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donner les marquesles plus loucha nies de bonne volonté 5 mes maladies m'empêchent d'en profiler, mais elles me laissent un cœur bien sensible aux alternions dont vous m'honorez.
Je vous prie de vouloir bien présenter mes re^spectsà M. le premier président de la Marche. J'ai l'honneur d'être avec toute la reconnaissance possible, et avec les sentimens les plus lendres elles plus respectueux, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Aux Délices , près de Genève, le 4 avril 1755,
Nous avons eu. Monsieur, celui qui a fait vos plaisirs à Dijon ^ . Il m*afait presque oublier
* Lekain. On assure qu'ayant risqué à Dijon , où il séjourna trois semaines, une intonation nouvelle dans un de ses rôles, il lut sifflé, et remercia le puLlic de la leçon. Il joua dans trois pièces du théâtre de Voltaire, savoir le rôle d'Hérode dans Marianne , celui de Zamore dans Alzire f et dans Zaïre celui d'Orosmane.
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mes maux. Les vieux maglslrals de Genève sont venus Tententlre dans ma relraUe, el la séveiilë de Calvin a cédé au plaisir; c'en serait un bien grand pour moi de vous voir ici , car je désespère de pouvoir venir à Dijon celle année. Accablé de maladies et d'ouvriers , je suis continuellement occupé à me faire un assez joli tombeau ; mais j'ai bien peur qu'il ne soil trop long à faire. On n'a point ici les mêmes secours qu'en France; on exécute mal et lentemenl. Je vous su j»plie, Monsieur, de permettre que je présente ici à M. le premier président de la Marcbe, les assurances de ma tendre et respectueuse amitié. C'est avec ces sentimens que j'ai riionneur d'être,
Monsieur , etc.
Aux Délices, près de Genève, le 23 août lySS.
Il est vrai, Monsieur jque mon corps a fait un effort en se transportant àGex,et mon âme en a fait un autre en barbouillant une tragédie cbinoise. Je ne donne plus que des magols. Yoilà comme
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on finit 5 mais que voulez-vous qu'on fasse quand on se trouve entre des médecins et des apolicaircs, des montagnes et des fripons? Votre intendant^ m'a paru tout aussi aimable qu'à vous. Si mon goût décidait de mes marches, je viendrais bien vile profil ter des bontés de M. de la Marche, de celles de M. de la Valette , et surtout des vôtres. Mais je suis hors d'état de voyager. Il faut que je m'en tienne à mes montagnes et à mon lac. Je me souviendrai toujours de vous dans ma solitude , où j'oublie tout le reste du monde de tout mon cœur. Comptezsur mes sentimens et jamais sur mes coraplimens.
A Monrion , 6 février i'/56.
Je suis doublement flatté, Monsieur^ les vers que vous daignez m'adi'csser sont les meilleurs que j'aie jamais vude vous. Vous voyez que ce sont
* M. Joly de Fleiu'y de la Valette , frère de l'avocatgénéral et intendant de Bourgogne de i 749 ii 1 7^1 .
les obstacles qui font les succès, et que c'est souventcl'un terrain ingratqu'on lire le meilleur parti. Si ma déplorable santé me l'avait permis, j'aurais eu la satisfaction d'entendre ces vers de votre bouche. M. Le Bault me mettra peut-être en état de faire le voyage, s'il continue à me faire avoir un aussi bon cordial que son vin. Permettez-moi de lui présenter ici mes respects aussi bien qu'à M"^^ Le Bault.
L'histoire de la guerre de 1741 9 dont vous me parlez, est une rapsodie misérable, tirée d'une partie de mes manuscrits qu'on m'a volés. Tout y est tronqué et estropié. Cette prétendue histoire ne va que jusqu'à la bataille de Fontenoy. H y a quelques années qu'on me vole ainsi mon bien , et qu'on le dénature pour le vendre. On met sous mon nom des ouvrages que je ne connais pas 5 on défigure ceux que j'ai faits. 11 faut prendre patience. H y a de plus grands maux dans le monde sur terre et sur mer. J'ai l'honneur d'être, avec tous les senlimens nue je vous dois.
Vofre très humble et très obéissant serviteur,
A M. DE RUFFEY. 3l
YII.
Aux Délices près de Genève, la avril lySS.
En revenant, Monsieur, à mon petit bermitage qu'on nomme les Délices , je reçois presqu'à la fois votre lettre et votre présent. M. Tronchin, qui me faisait vivre, m*a abandonné pour aller inoculer des princes ; vous réparez le tort que me fait son absence en daignant m'envoyer du vin de Bourgogne, qui vaudra mieux pour mot que tous ses remèdes.
Il ne me manque, Monsieur,que d'avoir Thonneurde boire ce vin avec vous. J'ai aussi des vignes, maisce sont des vignes plus bérétiques qu'à Genève :ellessontmauditesdeDieuetderEglise.
Ma retraite est d'ailleurs aussi agréable qu'elle puisse l'être 5 je m'y attacbe tous les jours, et je sens que je ne pourrai la quitter qnc pour venir vous remercier de vos boules. Ce que vous me mandez de la santé de M. de la Marclie me pénètre de douleur : c'est le plus ancien ami qui me resle 5 la mort m'a enlevé presque tous les autres. Je me flatte encore de le retrouver à Dijon avec vous, si ma santé me permet de
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faire ce voyage. Adieu, Monsieur, recevez les tendres reiiiercieniens de
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Je suis fort en peine de M. le maréchal de Richelieu : j'ai bien peur qu'il ne trouve des vaisseaux anglais dans son chemin avant d'arriver à Minorque 5 mais s'il peut ou les devancer ou les battre , il prendra Port-Mahon , il vengera laFrance et reviendra comblé de gloire. Adieu, Monsieur , je vous réitère mes remerciemens et les tendres sentimens avec lesquels je serai toute ma vie,
Yotre très humble et très obéissant serviteur,
Ce post-scriptum seulement a été pnLlié par M. Beiichot , n<* 2^48 de la Conesponda/ice générale. J'igiiOre coininent ce fragment était parvenu entre ses mains séparément de la lettre qui précède.
YIII.
Aux Délices , 21 juillet 1756.
Je ne suis qu'un petit prophète, Monsieur; et vous êtes un wixipo'éie , czil mens divinior atque os r?iagna sonaturum. Il laut avouer que M. le maréchal de Richelieu doit être plus flatté
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de vos éloges que de ceux d'un liomme qu'on pourrait regarder comme séduit par un allacliement de tant d'années.
Je crois que M. de la Marche ferait mieux de venir à Genève, au temple d'Esculape, que d'aller dans ses terres de Bresse; si quelqu'un dans le monde est capable de le guérir , c'est M. Trouchin. Ses amis devraient l'engager à prendre ce parti. H y a moins loin de ses terres à Genève qu'en Languedoc^.
Il est bien triste de voir un homme aussi estimable dans un si triste état. Adieu, Monsieur, les malades comme moi écrivent peu 5 mais vous ne doutiez pas des sentimens qui m'attachent à vous. Ils sont si vrais que j'ose supprimer les
cérémonies.
Aux Céliccs, 12 septembre*
J'écris quand je peux, mon cher monsieur; je dérobe ce petit moment à mesallarmeset âmes
* M. de la Marclio était allé consulter la Faculté Je Montpellier.
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souffrances pour vous remercier de voire souvenir. J'ai chez moi une nièce qui a élé longtemps enlre la vie el la mort ^ . Je ne suis guère mieux. Ainsi tenez-moi compte avec voire boulé ordinaire de mon triste laconisme. J'avais couseiilé à M. de la Marche, de venir voir Tronchin , quoique Tronchin ne me guérisse pas.
J'ai pour voisin le président de Brosses^; c'est un homme qui paraît 1res instruit. Mais je ne peux profiler d'un si bon voisinage. Je peux à peine vous mander que je vous suis lendremenl attaché.
Le malade, Y.
■ M™e Je Fontaine, sœur cadette de M'"« Denis et de l'abbé Mignot , fille d'une sœur de Voltaire.
* Ceci paraît marquer le commencement des rapports de Voltaire avec M. de Brosses. Ils sont plus caractérisés dans une lettre de ce dernier à M. de Ruffey en date du j4 octobre i 756.
fc Je n'ai guères pu profiter, écrivait- il, de l'agréable ce voisinage de Voltaire , n'ayant passé qu'une soirée à ce mon aise avec lui , Troncbin , Jalabert et d'Alembert , « l'encyclopédiste, qui s'y trouva. Nous nous ajournâmes « à un grand dîner pour le surlendemain. Mais , l'une ce de ses nièces étant tombée malade à l'extrémité , la « partie ne put avoir lieu. Elle a toujours été fort mal , « de sorte que je n'ai vu l'oncle que deux autres fois « depuis, et assez succinctement. 33
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A Mourion près de Lausanne, 6 février 1757.
Il y a quelques jours, Monsieur, que j^ai fait partir à voire adresse, parPontarlier, uii paquet dequelqvies livresqui sontaucoche ou à la messagerie, etqui vous seront rendus à votre premier ordre , en casque quelque niéprisQ,dans l'adresse n*ait pas permis qu'on les portât chez vous. Si vous jetiez les yeux sur cette histoire, vous n'y trouverez rien de plus fou et de plus atroce que ce qui se passe aujourd'hui dans Paris ^ . Voilà la suite du Jansénisme et du Molinisnie et des querelles des prêtres. Il y a en France deux nations : celle des honnêtes gens et celle des sauvages. C'est le pays des contrastes. J'ai hien fait de choisir le pays de runiformité. Si j'avais de la santé, je serais heureux et je vous écrirais de plus longues lettres. Comment va M. le Premier P*^ de la Marche? Comptez que personne ne vous est plus attaché que le Suisse
* L'assassinat de Louis XV par Damiens , le 4 j^'^'' ▼ier 17 5y.
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De Lausanne, le 12 janvier 17.58,
Voire souvenir, Monsieur, m*esl bien sensible, et\oiis devez penser que j'applaudis de tout mon cœur au parti que vous avez pris d'élre entièrement libre*. Si jamais il vous prend fantaisie d'user de cette liberté pour venir voir nos cantons, je tàeberai devons recevoir un peu mieux qne je n'ai fait à Colniar. J'ai une maison assez agréable à Lausanne ; j'y vois de mon lit ce beau lac, qui baigne cent jardins au dessous de ma terrasse , qui forixie à droite et à gauche un canal de douze lieues, une mer tranquille vis-à-vis de mes fenêtres , et qui arrose les campagnes de la Savoye, couronnées des Alpes dans le lointain. JLe Grand-Turc n'a pas une plus belle vue; mais le Grand-Turc est jeune, vigoureux et a autant
* M. de Ruffey venait de résigner sa présidence à la Chambre des comptes dont il demeura Président honoraire.
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(Je filles qu'il veut. Saus ce polit avaulngc, jo ne lui envierais rien. Je [)asse Thiver à Lausanne, nous y jouons la comédie et quelquefois assez Lien. Ensuite nous allons passer la belle saison dans raulre heriuitage des Délices, où nous trouvons la irouppe de Lcmoine. Le petit lierniitage des Délices ^ me plaît encore plus que Lausanne. Le paysage est moins vaste, mais beaucoup plus pittoresque. Quelques livres dans ces deux retraites, quelques bouteilles de vin de M.Lebault, votre compatriote, et de tem|)s en temps bonne compagnie, voilà de quoi ne pas regretter Paris.
Omitto mirari beatae Fumiim et opes strepitumque Romae.
Ces retraites surtout conviennent à un malade qui ne peut guère sortir de chez lui. Si j^avais de la santé, je viendrais vous voir à Dijon^. Mais vous qui vous portez bien , vous devriez bien
■ La maison que Voltaire intitula les Délices est à peu de distance de la chute de l'Arve dans le Rhône.
* Pure coquetterie. Voltaire laissa espérer sa visite à M. de Ruffey jusqu'en 177H, où il traversa Dijon , sans s'y arrêter, en allant jouir à Paris des honneurs du triomphe.
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venir faire nn pèlerinage chez nos bons Suisses.
Adieu , Monsieur ; il n'y a poinl de Suisse qui
vous soit plus sincèienient attachéque riiermiio,
XII. ï
Ainsi donc, Monsieur, vous m*envoyez des roses, et quidquid calcavei^is rosa fiet. Avezvous vu M. le président de Brosses^ ? S*il vient dans un an à Tournay, il demandera où était le chatau. Le plaisir de bâtir et de planter flatte un peu l'amour propre, et cela est vrai; mais le plaisir de mettre les choses dans l'ordre est bien plus grand. J'ai une telle horreur pour la difformité que j*airajustédeux maisons en Suisse, uniquement parce que leur irrégularité me
* Cette lettre est une réponse à celle que M. deRuffey avait adressée à Voltaire le i^r janvier 1759.
* M. de Brosses ne fiisait qu'arrivera Dijon, de retour de Tourney qu'il venait de vendre à vie à Voltaire.
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blessait la vue. Les propriélaires ne sont pas fâches de trouver un homme de mon humeur» Je ne me mêle point de réformer les mauvais livres, qui pleuvent dans Paris, mais bien les maisons où je loge. Hoc euro et omnis in hoc suni ' . J'ai été trop fâché de n'avoir pu avoir rhonneur de vous loger dans mon chétif hermitage des Délices , pour ne pas bâtir au plus vite quelque chose de plus digne de vous recevoir. Votre Chambre des comptes n'entendra pas sitôt parler de moi. L'acquisition de la terre de Ferney m'a causé plus d'euibarras que celle de Tournay ; tout a été Jini en un quart d' heure avec M. de Brosses"^ ; mais pour Ferney , il n'en va pas de même : Mg'^^ Paramont ^ , le sérénissime comte de la Marche me remet la moitié des droits, et son conseil exige que je spécifie ce qui dépend de lui et ce qui n'en dépend pas 5 c'est une distinction très difficile à faire et qui demande des recherches de Bénédictins. Je me donne bien
* Horace a dit :
Quid verum atque decens euro et rogo-, et orauis in hocsura.
Epist. I , Lib. I.
* Voltaire ne pensait point encore à ce qu'il écrivit depuis du caractère intéressé de M. de Brosses.
3 C'est ce mot qu'il faut lire dans la lettre du 7 mars 1760 àd'Argental. MM. Clogenson etBeuchot, qui ont lu par amour , avaient raison de voir là un non-sens.
de garde de faire des actes de seigneur à Ferney . Je n'ai point encore signé le contrat: je n'agis jusqu'à présent qu'avec une procuration du vendeur. Je n'ose même aller à la messe de peur que la Chambre des comptes ne saisisse mon fief. N'aurai- je pas même encore, s'il vous plaît, six mois après la signature, pour vous donner aveu et dénombrement? Je m'en rapporte à vous 5 j'espère qu'on ne me chicanera pas^ mais, mon cher président, ce que j'ai bien plus à cœur et ce que je regarde comme la plus belle des acquisitions, c'est d'avoir quelque part dans le souvenir de madame de Ruffey ^ 5 s'il y a beaucoupde dames à Dijon qui lui ressemblent , c'est à Dijon qu'il faut vivre. Aussi aurais- je déjà fait le voyage si je n'avais embrassé bien fermement le parti de la retraite pour le reste de ma vie. Vous pourrez dire de moi :
!Namque sub OEbaliae inemini me turribus altis
Coryclum vidisse senem , cui pauca beati
Jugera ruris eraiit, etc.
et qu'est-ce qui me retient sur les bords de mon lac?
Libellas, quaesera tamenrespexit inertem.
^ V. ci-dessus p. 29. 3M"ip de Ruffey avait accompagné son maridansla visite qu'il fit à Voltaire en octobre
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Voilà trop de latin. Je vous dirai en français que toute ma famille est aux pieds de madame de Ruffey et que mon cœur est à vous pour jamais.
Aux Délices , ce 3 mars 1759.
Vos rosiers sont dans mes jardins, Et leurs fleurs vont bientôt paraître.
Doux azile où je suis mon maître!
Je renonce aux lauriers si vains , Qu'à Paris j'aimai trop peut-être.
Je me suis trop piqué les mains Aux épines qu'ils ont fait naître.
Je viens de recevoir, Monsieur, et de flûre pîan« 1er sur-le-champ vos jolis rosiers de Bourgogne | l'y ai mis la main , je les ai baptisés de votre nom : ils s'appellent des Ruffey , et j'en donnerai sous ce nom à mes voisins qui partageront ma reconnaissance. Pourrais-je me flatter que vous viendrez les voir quelque jour, et que vous n'oublierez pas entièrement ce petit coin du monde que vous embellissez par vos présens ? Vous serez probablement dans vos terres cet été ; je viendrais vous y voir si je pouvais abandonner
lin momeut mes maçons et mes charpeuliers. Je commence par me ruiner avant de donner mon aveu et dénombrement à la Chambre des comptes 5 qui , probablement, me fera interdire quand elle saura que je dépense vingt mille écus à un châtau dont la terre ne vaut pas trois mille livres de rentes. Il n'en sera pas de même de Tournay : je ne dois rien pour cette acquisition j y y suis entièrement libre , et c'était là l'objet de mes tendres vœux. J'ai rempli la vocation de riiomme ; Dieu l'avait créé libre et je le suis devenu 3 c'est assurément la plus belle fortune qu'on puisse faire. Ma nièce de Fontaine sera encore plus heureuse que moi : elle aura l'honneur de vous voir, vous et madame la présidente de Ruffey , à la fia du mois , si vous êtes à Dijon.
Je ne sais si je vous ai mandé que le roi de Prusse m'avait envové deux cents vers de Breslau , dans le temps qu'il assemble deux cent mille hommes. On commence déjà à rouj^ir la terre avant qu'elle soit verte : cela est infernal. Les Jésuites plus infernaux encore , s'ils sont en effet convaincus d'avoir trempé dans le parricide du roi de Portugal. On ne leur jette encore à Paris que des oranges de Portugal à la tête ', mais si le crime est avéré, on leur jettera de grosses
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pierres. Adieu , mon cher donneur de roses. Mille respects à madame de Ruffey et aux roses de son teint.
Senza cérémonie.
Aux Délices , 27 mars 1759.'
Nous sommes, M"^^ Denis et moi , Monsieur, les deux plus envieuses créatures de ce monde ; et M"^® de Fontaine est l'objet de notre rage. Elle va vous voir, et nous restons entre nos Alpes et le Mont-Jura. Je présente mes regrets et mes respects à madame de Ruffey.
Vous m'avez permis de m'adresser à vous. Monsieur , pour l'aveu et dénombrement du fief de Fernex. Je vous envoyé ce que j'ay. S'il faut la minute du contract, j'aurai l'honneur de vous la faire tenir. Je n'ay point encore fini avec Mg"^^ le comte de La Marche. On ne peut être plus sensible que je le suis à vos bontés. Regardez-moi comme vin homme qui vous sera attaché toutte sa yie.
»a»€isa«»8e»«>ft«»»»s«aaa«ag«»g»«'»»9a«»*»frg»«'frg»gft^ >»••—»*•»•»•»•
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Aux Délices, 2 mai 1759.
C'est abuser de vos bontés, Monsieur, que (l'avoir passé tant de temps sans en profiter. J'ai toujours attendu que Mg^ le comte de la Marche, mon Seigneur suzerain, eiit réglé ce qu'il veut avoir de la pauvre petite terre de ma nièce' pour son droit de mouvance 5 celte affaire n'est point encore terminée , et je ne sais même si on peut reprendre le fief et rendre foi et hommage avant d'avoir payé son seigneur, pour lequel on doit marcher armé de pied en cap toutes les fois qu'il l'ordonne. Je vous envoie, à touthazard, à l'adresse indiquée, la grosse en parchemin du contrat d'acquisition et la procuration de M"'^ Denis , qu'elle n'a pu faire pardevant notaire. Mais s'il est nécessaire qu'un
' Ferney avait été aclieté sous le nom de M^^ Denis. Cette précaution déplut à M. de Brosses, à qui Voltaire avait laissé croire que cette terre lui répondrait des indemnités auxquelles le Président pourrait avoir droit pour démolitions indûment laites à ïournev.
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notaire y passe, nous irons à Ferney faire celle cérémonie, quoiqu'on ne puisse pas encore y loger. J'ai fait à Gex des contrats avec des procurations sous seing-privé. Je ne sais si on est plus diftîcile à Dijon que dans le pays de Gex.
En bonne justice, l'oncle et la nièce auraient dû aller àDijon,vous rendre à vous, Monsieur, et à madame deRuffey, leur foiet hommage. Mais vous savez que je suis un républicain qui ne peut se résoudre à habiter tout au plus que la frontière d'un royaume; encore s'en repent-il quelquefois, en voyant la petiie rapacité des petits officiers de justice et de finance , et les vexations exercées sur de pauvres cultivateurs à qui on fait payer pour la taille le tiers aix moins de ce que produisent leurs sueurs et leurs larmes. Je gémis en voyant le plus joli paysage de la nature défiguré par la voracité do tant de harpies. H y a dans ce petit canton, à la lettre, plus de commis que de laboureurs. Je suis obligé de faire venir à j^jrands frais des familles suisses pour cultiver des terres qui sans elles resteraient incultes. Si je pouvais labourer moi-même , je le ferais 5 mais je suis trop faible. Je peux à peine tenir le nouveau semoir fort joliment verni, et vrai amusement d'une autrCï femme que M'^^ Denis, Mes Suisses sont tout ébahis de ne pouvoir semer le jonr [de la félc
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tVuu Saint qu'ils ne connaissent pas. Nous avons imaginé , nous autres papistes , qu'il fallait manquer de pain pour honorer S. E.ocli et S. Fiacre. Cela est fort sensé ^ . On croit dans une cour être auprès de Séjau, et dans la carnpagne au pays des Caffres.
Nous verrons si des actions sur les fermes générales ramenneront l'abondance , et si le traducteur de Pope ^ remplacera Colbert. Je le souhaite : quelques personnes l'espèrent. On dit que vous avez un bulletin passable de Paris. Adieu, le Roi de Prusse est en Bohême; je le crois au-dessus de ses affaires, car il m'é^ crit toujours des vers et trop de vers. Mille reniercicmens.
XYI,
Aux Délices, 29 juin 1759.
11 y a longtemps, mon cher confrère en A pollon et mon Président en foi et hommage , que
' Voy. la note de la page 109.
* Silhouette, nommé contrôleur général le 4 mars 1 y5i^^
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]e n'ai eu de vos nouvelles. Je vous ai envoyé plus d'un paquet et une belle procuration légalisée, et tout ce que vos bontés prescrivaient, à l'adresse du secrétaire des Etats de Bourgogne ^. Je soupçonne que vous êtes dans vos belles terres, et que vous y avez un temps plus favorable que celui qui nous persécute dans nos montagnes. Vous savez sans doute que Gresset a menacé le public, dans une lettre, de ne jamais écrire pour le tbéâtre, et vous connaissez la jolie épigramme par laquelle Piron l'a remercié au nom du public.
On dit qu'on a brûlé trois jésuites à Lisbonne^ 5 mais jusqu'à présent on ne tient cette nouvelle que des jenséuistes. Permettez-moi , pour toute nouvelle sûre, de vous dire que le Roi m'a accordé tous les privilèges atlacliés à
* Jacques Varenne , père de Varenne de Béost et de Varenne de Fenille. Il a mérité une place dans la Biogr. univ, (xLvir, 49^) P^r l'éclat de la lutte qu'il soutint sous le nom des Etats contre le Parlement de Dijon. On Yoit que le secrétaire des Etats avait le port franc.
^ C'est à ce propos que Voltaire écrivait à Vernes : Ce sont là des nouvelles bien consolantes / (i^r octobre 1761 , n° 3435 de l'édit. Beucliot.)
Cette citation manque comme annotation au Commentaire de Voltaire sur le j 6^ chapitre de Beccaria.
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Ferney autrefois, et qui étaient perdus pour moi. Me voilà entièrement libre.
Yous avez eu la bonté de me faire inscrire au nombre de ceux qui reçoivent le petit bulletin de Dijon ^ . Je n'en ai pas entendu parler. Mille respects à madame de Ruffev. M"^^ Denis et moi nous sommes pénétrés pour vous de la plus vive reconnaissance. Le Suisse ,
XYII.
A Tourupy par Genève, 21 juillet ij^i).
Je ne sais comment faire, Monsieur, pour vous remercier de toutes vos bontés, et pour payer MM. de la Chambre des comptes ^. Je suis prêt de donner une lettre de change de Ja somme que la Chambre exige. M.Troncliin de Lyon 5 mon banquier, fera toucher l'argent à Dijon, selon les ordres qu'on voudra bien me donner. A qui faut-il adresser l'argent?
' Je ne sais ce que c'était.
^ Pour la reprise du fief de Ferney.
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J'observerai seulement qu'on a fait un calcul un peu fort et qu'on n*a pas songé qu'une partie de celte terre relève de l'ancien chapitre de Saint-Yictor , aux droits duquel les hérétiques de Genève se sont mis. De tout mon cœur j'y consens; et puisque je paie au Roi sur le pied de 75,000 liv. , restera peu pour les parpaillols. Je ies renverrai à la Chambre des comptes, ce sera un procès 5 il faudra bien qu'ils le perdent, puisque les épices en sont payées , et qu'on me fait reconnaître le Roi au lieu d'eux. Franchement j'aime mieux reconnaître le Roi ou son engagiste , Mg^' le comte de la Marche, pour mon seigneur suzerain que la république genevoise. Mais voici un autre embarras : si M^^ de la Chambre des comptes me font payer sur le pied de 76,000 liv., monsg'^ le comte de la Marche, de qui je ne relève que pour 49^coo liv. aux termes du contrat, sera donc en droit de me demander le quint et requint de 75,000 fr. Par là M^^ de la Chambre des comptes me coupent la gorge. L'objet devient important, il faudrait peut-être que j'allasse à Dijon 'y mais je ne puis quitter le czar Pierre, auquel la cour de Pétersbourg me fait travailler jour et nuit. Pierre-le-Grand me tue. Pour Frédéric, il m'égaye ; il m'écrit des lettres
à faire pouffer de rire; il se moque des Russes^ des Auliichiens et des Français.
Je vous suis très-obligé du bulletin , mon cher Monsieur 5 je le prendrai. On n'a qu'à l'envoyer par la poste aux Délices. L'auteur n'est pas le confident des ministres; mais n'importe, c'est une gazette de plus.
On dira de moi, à ma mort, comme de votre Dijon nais ' :
Que nul n'y perd tant que la poste*.
Je plains M. le Eault. Nous sommes nous autres assez malheureux pour avoir beaucoup de vin cette année. Il n'y a que les chèvres qui veulent danser qui puissent s'en réjouir. Mille respects à madame de Ruffey.
Vous savez que le Roi m'a rendu ou donné tous les anciens privilèges de la terre de Fernay. Elle ne paie absolument rien. Il aurait fi\llu obtenir ce brevet plutôt. C'est une trèsgrande grâce. Je me trouve entièrement libre, mais un peu ruiné.
Libertas quae sera tameu respexit inertem.
' L'abbé Nicaise, dont la volumineuse correspondance a été, pour la plus grande gloire de la centralisation, enlevée à la blibliothèque publique de Dijon , et transportée à Paris où elle n'est feuilletée de personne.
"^ Dernier vers de l'épitaplie de Nicaise, parLamonnoye.
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Je voudrais jouir avec vous de mon bonheur. Adieu , Monsieur. Pourquoi ni*écrivez-vous du très-humble'^ Fi! cela n'est pas philosophe.
XYUI,
A Fernay , le lei août 1759.
Je serais bien confus de tout ce que vous avez fait s'il n'y avait nn plaisir extrême à être obligé par vous. Vous êtes le plus aimable président qui soit au monde. Comptez que tous les présidents ne sont pas aussi officieux que vous. On n'en trouverait pas, même aux terres australes ^ .
Je sens que j'aurais choisi des terres dans votre voisinage plutôt qu'aillems, si mon goût extrême pour la liberté ne m'eût décidé à me faire Franco-Genèvo- Suisse ^ ^ afin qu'étant
' Ce premier trait décoclié par Voltaire marque le commencement de sa mésintelligence ouverte avec M. de Brosses. Elle couvait déjà trois mois plus tôt (v. cidessus pp. 68 et suivantes.) — Il y eut plus tard des intervalles d'assez honne harmonie apparente.
^ On sait que Genève alors ne faisait point partie intégrante de la Suisse. C'était une république à part , qui n'est entrée dans la confédération helvétique qu'en 181 5.
sur trois lerriiohes , comme Hécate, je ne dépendisse de personne, autant que faire se peut. J*en suis venu à bout, et je tiens que c'est un tour de force.
M. Tronchin devait payer l'argent du à la Chambre des comptes. Mais puisque vous avez poussé vos bontés jusqu'à vouloir bien avancer l'argent , il faudra bien aussi que vous ayez celle d'ordonner à vos gens d'affaires de se faire rembourser par M. Tronchin de Lyon. Il fait tenir de l'argent à Dijon très-commodément, et le président des terres australles s'est apperçude cette facilité. Trouvez donc bon que je prenne la liberté de vous adresser une lettre de change tout comme si vous n'écriviez pas des lettres très-aimables.
On dit toujours l'ordre des révérands pères jésuites aboli en Portugal. Votre domestiqué serait très- bien reçu dans mes hermita^es , puisqu'il y parlerait de son ancien maître 5 mais malheureusement je n'ai que trop de domestiques. Je suis à présent comme Trimalcion : je demande à un valet, A qui êtes-vous ? et il me répond qu'il est à moi, et je suis tout honteux.
Yous avez très-bien fait, et je vous remercie d'avoir eu la bonté de m'envoyer le contrat par la poste. Les pauvres résidents n'ont point
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leurs porls francs 5 celui de Genève ^ sert irèsbien et est mal payé. C'est un irès-honnéle homme qui est fort de mes amis.
Le Roi fait les frais d'une décoration de jardin, en terrasse, pour Sémiramis qu'on va jouer. Cela ressemble aux Athéniens qui dépensaient en spectacles, quoiqu'ils eussent la guerre avec les Barbares. Adieu, Monsieur, mille tendres remercieraens et mille respects à madame de Ruffej.
Aux Délices, le i5 août l'jS^*
Il y a long- temps , mon cher Président, que M. Tronchin est informé qu'il doit paver. Nous n'y faisons pas tant de façons. Quand M. Lebault m'envoie de son burgundien , il tire sur M. Tronchin sans que je m'en mêle. Vous auriez été payé sur un simple ordre de votre part. Je vous demande pourtant pardon de la petite inadvertence. Yous n'avez qu'à faire mettre l'adresse de M. Robert Tronchin sur le billet
* Le clievalier de Beauteville,
de change et touie loi sera accomplie. Il faudra , je crois, vivre dorénavant de ses terres. Cette copie de la bataille d'Ocsted ^ que M. de Contade vient de nous donner, pendant qu'on prépare ce dangereux embarquement, va nous mettre tous à la besace. 11 faut se nourrir de son bled , se chauffer de son bois et manger ses poulets en plaignant le genre humain qui n'a pas le sens commun. Intérim vale.
Du ler jauvier 7760.
Yous m'avez écrit, mon cher Monsieur, une lettre où vous peignez la plus belle ame du monde avec des couleurs dignes du peintre. Il me semble que vous êtes un peu facile contre le genre humain, qui le mérite bien, surtout en ce temps-ci, en y comprenant les meurtriers prussiens , les assassins jésuites ^, et les
' Bataille de Minden , perdue par le maréclial de Contades le i^r août ly^g.
* Le jugement du Conseil souverain de Lisbonne , du j3 janvier 1759 , qui condamne à mort onze personnes
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coupeurs de bourses privilégiés qni nous niilient. Sic'eslseulemenl la philosophie qui vous fait voir les hommes tels qu'ils sont, je vous en fais mon comj)liment5 si malheureusement vous aviez à vous plaindre de quelqu'in justice de la part de ces animaux à deux pieds sans plume, parmi lesquels il y en a de si ingrats et de si méchants , comptez que je m'y intéresse très-vivement, et que je souhaiterais avec passion d'être à portée de vous consoler. Mais je nHmagine pas que, n'ayant jamais fait que du bien, et jouissant d'une fortune tranquile dans le sein des belles-lettres, et surtout dans la société de M.^^ de Ruffey, vous puissiez être au nombre de ceux qui se plaignent.
Yous me demandez. Monsieur, si j'ay achevé mes bâlimens. J'ay été beau train jusqu'au ministère du traducteur de Pope ^ . Mais ce diable d*homme, qui avait traduit le tout est bien ^ nous a bien vite prouvé que tout est mal. Il m'a fait perdre une partie de mon bien. Je m'imagiiiay que parce qu'il mariait son neveu à une de
comme complices de l'assassinat du roi de Portugal, n'atteignit aucun jésuite. ]\jalagrida fut jugé et exécuté comme hérétique et Tisionjiaire, (Y. Biogr. univ.p art. Mal A GR II) A. )
* Silhouette.
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mes parentes, je devais avoir confiance en Iny ; mais à présent je n*ay d'antre ressonroe que d'abandonner mes projets.
Pendent opéra interrupta , minaeqiie
Murorum ingénies.
Ainsi se passe une partie delà vie à se tromper dans ses idées. Il faut prendre son party. Partir toujours du point où l'on est, regarder le moment présent comme celuy où tout commence* pour nous, calculer l'avenu^ et jamais le passé, regarder ce qui s'est fait hier comme s'il était arrivé du temps de Pharamond : c'est, je crois, la meilleure recette. Je ne voudrais pourtant pas ouLlier le passé quand je songe aux moments où j'ayeu l'honneur de vivre avec vous. Ma santé est bien moins mauvaise que mes affaires; mon cœur est à vous bien véritablement.
24 octobre , à Ferney*.
Sans une demi-douzaine de tragédies, une centaine d'hôtes, une église et un téâtre à bâtir, je vous aurais dit plus tôt , mon cher con-
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frère , combien je vous ai regretté. M''^ de Varenne ^ n'ont vu qu'une peiite partie de nos travaux que nous appelions amusemens. Je vous assure que les affaires les plus sérieuses ne prennent pas plus de temps. Les amusemens qui n'en prennent guère, sont les peiites corrections qu'on inflige aux Pompignans et aux autres impertinensquijétant à peine gens de lettres, osent vouloir décrier les véritables gens de lettres, calomnier leur siècle et déshonorer la nation. Il faut se moquer des sots et faire trembler les méchants. Je ne crois pas que vous ayez sitôt Tancrède ^ ^ vous ne connaissez probablement cette tragédie que par les malsemaines de maître Aliboron dit Fréron : comptez qu'elle ne ressemble point du tout à ce qu'en dit ce polisson. Je l'avais faille à la vérité pour moy, pour les plaisirs de ma campagne. On a voulu la jouer à Paris. J'en ay fait présent aux comédiens. Ils y ont gagné de l'argent. Ainsi, hors Fréron, tout le monde est content. Je le serais fort si
^ Jacques Varenne père et son fils aîné Yarenne de Béost , tous deux secrétaires des Etats de Bourgogne. Varenne de Béost était correspondant de l'Académie des sciences, et frère du savant agronome, Varenne de Fenille.
' Joué le 3 septembre 1760.
VOUS pouviez franchir les montagnes, et faire ce qu'ont fait M^^ de Varenne. Je les ay trop peu vus, et je voudrais vous voir baucoup. Mille respects à madame de Ruffey.
P. <S. Il y a un homme chez vous qui m'envoie de vieilles nouvelles '. Je lui dois, je crois, une année. Voudriez-vous avoir la bonté de luy faire payer son louis ? M. Tronchin de Lyon rembourse tout. Je ne me mêle que de lire et de barbouiller , et surtout de vous aimer.
Au château de Ferney , pays de Gex , 16 janvier 1761.
Ambroise de Croze ^ vous a écrit , Monsieur, ou du moins vous a envoyé son petit inémoire anti-sacerdotal pour vous amuser; mais il fant que j'aie aussi l'honneur de vous écrire. Je snis enchanté de votre souvenir; j'ai le plaisir d'être rapproché de vous de plus d'une bonne lieue : c'est toujours cela ; mais le Mont-Jura est terrible. Je vous demande en grâce d'embrasser, pour moi, bien tendrement M. de la Marche, mon contemporain , que j'aimerai jusqu'au der-
* Probablement le Bulletin de Dijon.
^ V. ci-dessus j p. 129,
nier moment de ma vie. Je voudrais qu'il pût abandonner pendant quelques jours ses campagnes de Lucullus pour venir dans mes cliauniières. léserais bien curieux de voir son Histoire des impôts ^ . Le livre de M. Myrabaud* me paraît d'un fou qui a de beaux accès de raison. Je suis bien persuadé que M. de la Marcbe aura mis plus de vérité , plus de profondeur dans son ouvrage et moins de bavarderie. Je suis très-désintéressé sur cette matière, car mes terres sont libres et ne paient rien au Roi 5 mais je n'en gémis pas moins sur le sort de noire petite province de Gex. Les fermiers-généraux ont trouvé un beau secret dans ce petit pays-là : celui de réduire à liuit mille babitanls, seize à dix- sept mille que le pays en contenait il y a quatrevingts ans, mais en récompense ils entretiennent dans ce pays de six lieues de long , quatrevingt-douze commis extrêmement utiles à l'Etat. Que voulezvous , Monsieur ? Il faut bien qu'il y ait scandale eu ce monde \ mais mallieur à celui par qui vient scandale !
* Manuscrit conservé au cKâteau de la Marclie, et que l'éditeur de ces lettres a parcouru.
* Théorie de l'impôt ^ Paris, 1760, in-4° et in-12, par le marquis de IVIirabeau, auteur de V Ami des honi' mes. C'était, suivant lui, son chef-d'œuvre.
Je viens, moi, de me donner un petit plaisir qui paraît assez scandaleux aux jésuites. Ils avaient usurpé un domaine assez considérable sur six gentilshommes, tous frères, tous officiers, tous en guenilles ; j'ai obligé les révérends pères à déguerpir du patrimoine d'aulrui malgré des lettres-patentes du Roi y entérinées au Parlement de Dijon ^ . Frère Beriier ne manquera pas de dire qu'on voit bien que j'ai des seniimens très-dangereux, et que je suis un très-mauvais chrétien.
Je ne sais pas ce qu'est devenu M. le Bault^ il avait la bonté de me vendre de fort bon vin tous les ans, et il m'abandonne 3 mais j'ai pris le parti d'en faire chez moi d'assez passable.
Mille respects à madame de Ruffey.
Sans date.
Vous me permelez, Monsieur, de vous importuner sur la malheureuse affaire du sieur De-
* Ces lettres-patentes du Roi entérinées au Parlement, confirment la note de la page i32 ci-dessus. V. au surplus la lettre de Voltaire à la Chalotais du 17 mai 1762.
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croze. II joinlà la douleur d'avoir vu son fils prêt (^sic) de mourir par un assasinal (sic) ^ , celle de voir l'assassin triompher de son affliction. Il est souttenu par une cabale puissante contre un pauvre homme sans secours^, qui n'a ni assez d'intelligence, ni peut-être assez de fortune pour le suivre dans les détours de la chicane la plus odieuse et la plus longue. Ce curé, assez connu à Dijon par une foule de procès qu'il y est venu souttenir , attend que les cicatrices des playes faites au jeune Decroze puissent être fermées, afin qu'il paraisse que les blessures n'ont été que légères, et que l'assassinat passe pour une simple querelle ; mais je peux vous asseurer que le temps, qui est le seul refuge du curé, lais-
* Le mot assassinat implique l'idée d'un meurtre prémédité. Tout ce qu'on sait de cette affaire prouve que les blessures dont se plaignait de Croze fils furent la suite d'une rixe et n'avaient nullement été faites dans l'intention de tuer ( v. ci-dessus pag. i33 la lettre du P. de Brosses , qui s'intéressait hautement à de Croze). Il pouvait y avoir eu préméditation de violences, mais non. préméditation de meurtre. Mais
Celiii-ci se croyait l'hyperbole permise. On s'abstiendra donc de relever les autres exagérations de cette lettre.
* De Croze père paraît avoir été ce qu'on nommait alors un bourgeois de campagne. Voltaire lui avait ouvert sa bourse, et le P. de Brosses y joignait son appui*
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sera ion jours paraître les preuves de son attentat. Le crâne a été ouvert, et le lieutenantcriminel lui-même a vu le malade en danger de mort. Je l'ai vu moi-même en cet état. J'apprens que le curé a appelle du décret d'ajournement personnel et de piise de corps rendu à Gex. Il fonde ses malheureuses dt^ffenses sur une méprise qu'on dit être dans les dépositions. On a déposé en effet que : ledit ciu^é avait été Loire chez M"^^ Burdet le 27 , veille de l'assassinat 5 et il se trouve que ce n'est que le 26 • mais cette erreur de date n'emporte point une erreur de fait; et cette petite méprise est aisé- Bien t corrigée au recollement et aux confrontations.
Il se fonde encore sur la mauvaise réputation de la dame Burdet, chez laquelle l'assassinat s'est commis, et qu'il a frappée lui-méuie. Mais si la dame Burdet est une femme diffamée, pourquoi allait-il hoire chez elle? Pourquoi part-il d'une demi-lieue de sa maison pour aller à dix heures du soir chez cette femme avec des gens armés? Il a l'audaoe de dire que c'était pour arrêter le scandale; mais est-ce à lui à exercer la police ? L'exerce- 1- on à coups de bâton? Lui est-il permis d'entrer pendant la nuit chez une ancienne bourgeoise du lieu ,
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Irès-Llen alliée ^ , qui soiipait paisiblement avec SCS amis? Les violences précédenles de ce curé, le procès qni luifnl Inlenlé parle notaire Vaillet, pour avoir donné des coups de Lalon à son fils, ses querelles coniinuclles , son ivrognerie qui est publique, ne sont-elles pas des présomptions frappâmes qu*il n'était venu cliez ladameBurdet que dans le dessein qu'il a exéculéPUne irruption faite pendant la nuit, avec des hommes armés ^ , dans une maison paisible, peut-elle être regardée comme une rixe ordinaire? Un laïque en pareil cas ne serait-il pas dès longteujps dans les fers ? Cependant ce prêtre , aussi artificieux que violent, soulève le clergé en sa faveur. L'évèqne de Genève soutient que c'est à lui seul de le juger; qu'il n'est pas permis aux juges séculiers de connaître des délits des prêtres, et qu'il n'est coupable que d'un zèle un peu inconsidéré. On intimide le pauvre Decroze ; on emploie le prophane et le sacré pour lui fermer la bouche; et enfin le jésuite Fessi a porté l'abus de son ministère ^ jusqu'à refuser l'abso-
' Voir dans la lettre précitée du P. de Brosses quelle était la réputation de la dame Burdet.
' De bâtons (voir toutes les relations de cette affaire).
3 D'où Voltaire savait-il ce qui s'était passé entre le confesseur et la pénitente? Si la sœur de Decroze avait violé le secret de la confession , quelle foi méiitait cette femme? (Voir au surplusp. 1 36 ci-dessus.)
lulion a la sœur de rassassinë , jusqu'à ce qu'elle perlât son père et son frère à se désister de leurs justes poursuites. Ce malheureux curé du village de Moens, s'iniaginant très-faussement que c'était moi seul qui encourageais un père malheureux à demander vengeance du sang de son fils, a porté les liabitans de son village à me couper la communication des eaux, et m'a fait proposer de me donner le double des eaux qu'on voulait m'ôter si je pouvais obtenir de Decroze un désislenient, L'évéque m'a mandé, eu propres termes, que pour quelques gouttes de sang il ne fallait pas faire tant de vacarme^ . Yoilà l'état où sont les choses^ et sans la justice du Parlement de Bourgogne , tout le pauvre petit pays de Gex serait dans le plus dé[)lorable boulversement.
J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de respect,
M% V. T. H. etT.-ob. S.
» L'évéque pouvait trouver en effet que Voltaire faisait beaucoup pins de bruit qu'il n'était besoin. C'était aussi l'avis du P. deBrosses(v. pp. i34 et j 35) etceluide d'Argental (Cor. ^e/z. lôfévrier 1751.) — Cetévêque,du nom de Biord, était sans naissance et ne devait sa dignité qu'à son mérite. Voltaire et son biographe Condorcet se sont oubliés au point de reprocher à ce prélat son extraction populaire : mais sa mémoire n'en est pas moins en vénération dans la Savoie.
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Voilà ce que j'écris à des magistrats du Parlement. Je conjure M. le Président de RufTey de parler à M. de La Marche , au P. P. de La Touruelle , et de protéger les infortunéz opprimez.
Au château de Feruey, pays de Gex, 8 mars 1761,
Nous travaillons à force , Monsieur , pour vous recevoir dans notre petit hermitage de Bour^oi^ne , au mois d'août. Ne vous fiiJ^urez pas de trouver une maison comme la vôtre , ou comme celle de M. de La Marche. Ce que mon Curé appelle château, n'est qu'une trèspetite maison , bâtie pour un philosophe etfaitte uniquement pour des philosophes.
Si vous Tenez donc avec M. le Président de La Marche , commencez par oublier toutes vos magnificences , et songez que vous allez chez Baucis et Philémon.
La grande affaire du Curé de Moens ne tintera pas sitôt aux oreilles du Parlemen t de Dijon ; il faut auparavant qu'elle étourdisse long- temps les nôtres. Tout le Clergé prend part à ce procès;
les cnrés dn pays prétendent qu'ils ont le droit incontestable de donner des coups de bâion aux laïques ; et que cela leur fut accordé par le pre» mier Concile de Latran. ^ Ils ajoutent que quiconque témoigue contre eux est excommunié ipso facto ; et comme nous sommes dans le saint temps des Pà(|ues, il se pourra bien faire ^ qu'on refuse la communion à tous les mauvais chrétiens qui ont prétendu qu'il n'était pas absolument permis à un curé d'aller assassiner un jeune homme chez une femme pendant la nuit. Je vous remercie tendrement, en qualité de laïque, de vos boutés pour le pauvre battu.
' Géronte.
Hippocrate dit cela?
Sganarelle.
Oui.
Géronte.
Dans quel chapitre, s'il vous plaît?
Sganarelle.
Dans son cliapitre des chapeaux.
Est-il besoin d'ajouter avec le poëte latin? Credat Judseus Apella :
Non ego !
* Il se pourra bien faire est impavahle. Pâques vînt toutefois apparemment 5 et vous verrez que cela ne se put point faire , car Voltaire ne revient plus sur cette charitable conjecture.
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J'ai été apellé en témoignage sur cette belle affaire. J'avais vu le crâne du jeune homme entr'ouverl 5 je l'avais vu pendant quinze jours entre la vie el la mort ^ et l'honnête Curé qui l'avait mis en cet état , m'a soutenu que c'était un érésipelle 3 je ne crois pas qu'il y ait dans l'Eglise un plus impudent coquin que ce prêtre, aussi l'Evêque savoyard prend vigoureusement son parti ^ .
Avez-vous lu le roman de Rousseau J.-J. ^ ? Cela ne me paraît ni dans le goùl de Téléniaque , ni dans celui de Zaïde. J'aurai l'honiieur de vous envoyer par la poste des exemplaires du rogaton que vous me demandez ^ par l'adresse que vous m'indiquez.
Mille respects à madame de Ruffey , comme à vous.
* (V. la note ci dessus p. 346.)
* La Nouvelle Héloïse.
5 La Lettre à un sénateur bolonais (le marquis AlLergati Capacelli) imprimée en tête de Tancrède,
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Au château de Ferney, 29 mars 1761.
Le pauvre masson de Ferney, Monsieur, travaille à force pour se mettre en état de vous recevoir , tant bien que mal, dans sa cliaumière, vous et M. de La Marche'. Je ne compte pas trop sur M. de Pont-de-Vel*, lequel ne pense pas qu'il y ait de salut hors de Paris 5 pour moi, ce n'est pas Paris que j'aime, c'est Dijon. Et si je n'étais pas masson, laboureur, barbouilleur de papier et malade, je quitterais mes atteliers et mon médecin pour venir jouir de la société charmante que je trouverais dans votre \ille. Vous verrez, par la petite Epître ci jointe ^ , si je suis attaché à la campagne. C'est à vous, Monsieur, que je dois des remercimens de la place dont votre
* Donuée pour la première fois par feu Girault, en 1819, et rtimprimée par M. Beuchot , sous le n» 3283. On la donue pour réunir dans un seul volume toutes les lettres de Voltaire à M. de Buffey.
^ L'ancien premier pre'sident de la Marche, né à Dijon le 12 août 1694 , mort en cette ville le 3 juin 1768. — Voir du reste Tavant-propos des lettres qui lui sont adressées (ci-dessus, p. 262 ).
^ Pont-de-V^eyle, frère aîné de d'Argental, était intimement lié avec l'ancien premier président de la Marche. Voir ci-dessus, page 268, note 2.
3 L'épitre à M^e Denis sur V AgricuUure , (t. xiiide l'cdit, de M. Beuchot).
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Académie * veut bien mUionorer. Je vous snplie de lui faire agréer mes profonds respects et ma sincère reconnaissance. Ce sera une raison de plus pour m'engager au voyage de Dijon , s'il peut y avoir quelque nouveau motif après celui de vous embrasser vous et vos amis. J'espère que nous raisonnerons de tout cela au mois d'aoust dans ma chaumière de Ferney.
J'ai l'honneur d'être avec l'attachement le plus inviolable, Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Ferney, le 24 avril 1761.
On m'a traitlé comme un petit enfant : on m'a envoyé des confilures de Dijon ^ mais je ne sais pas qui m'a fait celte galanterie^. Je
' Voltaire ne fut nommé membre honoraire non résidant de l'Académie de Dijon que le 3 avril 1761 , en conséquence de la lettre présente. Mais M. de Ruffey lui avait écrit le 21 mars pour lui offrir ce titre au nom de la compagnie, afin de s'assurer qu'il ne le dédaignerait pas.
^ C'était M. Quarré de Quintin, procureur général au Parlement de Dijon, à qui Voltaire avait envoyé ses ouvrages.
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so'npçoiiiie M. le P. de Ruffey, et je le supplie de vouloir bien me dire ce qui en est ou ce qu*il en sait.
Je vous avais repondu, Monsieur, sur une proposition que vous m'aviez faitte^. Je vous adressai un assez gros paquet sous l'enveloppe de M. de Varcnne ^. Depuis ce tem{)s nulle nouvelle. On a sans doute changé d'avis. Je n'en cliangerai jamais sur votre compte ny sur la hardiesse que j'ay de vous attendre au mois d'aoust dans ma chaumière de Ferney, encore ouverte de tous côtés. Je vous embrasse de tout mon cœur, philosophiquement et sans cérémonie.
XXVII
Qiioyque je sente parfaittement , mon cker Présldenf, ùue ce n*'est qu'à vous que je dois l'honneur d'ctre Bourfi;tiignon , cependant je crois de mon devoir de remerciei* l'Académie , et encore plus de mon devoir de faire passer le reinerciment par vos mains. Vous avez , je crois,
* Publiée eu 1819 par feu Girault. Réimprimée sous le n^SjSS par M. Beuchot.
* Celle d'accepter une place à l'Académie de Dijon.
* Ce ^2i(\ViQiQ0Tiieïi.diil l^Épitresur rjgricuUure, etc.
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un confrère infiniment aimable : c'est M. de Quintin ' ; non-seulement il m'écrit des lettres charmantes, mais je luv av obligation. Il mérite bien mes remerciments aiitant que l'Académie. Vous voylà chargé de mareconnaissancej j'en aurai bien davantage si vous venez dans mes cabannes : M. de la Marche me le fait espérer. Je suis bien malingre 5 mais je tâcherai de vivre jusqu'au mois de septembre pour vous recevoir. Vous savez peut-être que j''ayd«s procès pour le sacré et pour le profane '^ . Puisque je suis en train de m'adresser à vos bontés, souffrez encoi^ que je mette dans ce paquet une lettre pour mon avocat, M. Arnoiilt, qui me parait homme d'esprit. Mille pardons et mille remercimens.
9 juin *, h Fernoy.
^ Louis Quarrc de Quiiifin , nomrae procureur général au Par- Jement de Bourgogne en survivance de son père, le i3 avril ry-s^^ l'un des directeurs de l'Académie de Dijon le 3i juillet 1762, procureur g«nieral démissionnaire en 1765, mort a Dijon le 4 j'ullet Î768. C'est un des corre.>;pondans auxquels le président de Brosses adressa ses Lettres sur l'Italie. Yen Giranlt , dans une note répétée par M. Beuchot, confond ce magistrat avec François Quarré de Quintin son père, reçu avocat-général le 2 janvier 1698, et procureur général le 18 mars 1709.
^ Le procès pour le sacré avait trait aux irrégidarités canoniques reprochées à Voltaire à l'occasion de la reconstruction d'une église à Ferney. — Celui pour le profane était tout-à-fait étranger au président de Brosses , quoi qu'eu ait dit Girault, copié à tort ici par M. Beuchot. Il était relatif k un droit de passage prétendu par un sieur Mallet à travers les jardins de Voltaire h Ferney. — -
Voir sur ce?, deux points la lettre de Voltaire à l'avocat Arnoult
C 9 juin 1761. — Beuchot, n" 3334).
XXVIÎL
J'ai reçu, mon cher Président, voire belle épîlre morale. Je vous dirai d'abord qu'il n'est point vrai que l'abbé d'Olivet ait quitté l'Académie française , ni qu'on l'ait appelle maraut ^ . Ce mot entre bien dans notre diclionaire, mais non pas dans nos séances.
L'affaire de mon éj^lise de Ferney est plus sérieuse, car elle me ruine. Je me suis avisé de faire un portail d'une pierre aussi cbère que le marbre et plus difficile à tailler. L'official et le promoteur sont encore plus durs que cette pierre. Au lieu de me remercier et de m'encouraf^er, ils ont commencé un procès avec autant d'ingratitude que d'impertinence. J'ai même des preuves ou du moins des semi^ preuves qu'ils ont snborné des témoins. Mais je n'ai certainement rien à craindre, puisqu'un homme tel que M. de Quintin est procureur général de Bouigogne.
' Sur la foi de Micliault le bibliographe , M. de Ruffey avait mandé à Voltaire que Duclos avait traité de maraud l'abbé d'Olivet en pleine Académie.
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i^ Je n'ai rien fait que de concert avec mon curé et lesliabitans, ayant préalablement Tagrémenl de Tévèque, il v a pins d'un an.
2^ Si on avait manqué à quelques fornialilés (ce que je ne crois pas), c'était au promoteur et à l'ofticial à en avertir amiahlement. Ils ont manqué au devoir de l'honnêteté et au devoir de leur place.
3^ Le prétendu officiai a inslrumenlé sans l'intervendon du juge séculier, ce qui est nu attentat contre les lois.
4^ Il n'est pas plus officiai, et le promoteur n'est pas plus promoteur que vous et moi. Il estdeffendu par les canons et par l'ordonnance du Roi , de 1627, ^^^^' ^4? qu'un curé fasse les fonctions d' officiai ou de promoteur, La raison en est bien sensible : il serait alors ie juge de lui-même. Tout est donc irréguljer et répréliensible dans les procédés et procédures de ces Allobroges.
6*^ Toute cette affiûre n'est que la suite des animosités qui ont divisé la province au sujet de l'assassinat dont un curé du pavs a été accusé. Je crois qu'à la fin le Parlement sera forcé d'envoyer des commissaires dans nos montagnes , au fin fond de la barbarie.
Yenez me voir avec M. de La Marche 5 il y
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aura toujours une messe pour lui ^ , soit que mou église soit bâtie ou non. Mes respects à madame de Ruffey. Nous aurons de quoi la loger si elle veut cire du voyage.
Je vous parlerai ^ dans quelque temps d'une entreprise où il s'agit de l'honneur de la nalioQ ^ et point du tout des barbares du pays de Gex. Vale, Y.
J'ai pris la liberté d'envoyer des paquets sous l'enveloppe de M. de Yarenne : le permet-il?
Aux Délices, 24 juia*.
* L'ancien premier président de la Marche était fort attaché à la Religion. ( V^. p. 297, note 1 . ) 11 a laissé en portefeuille une réfutation de V Emile. Voltaire se plaint quelque part à d'Argental des préjugés de bonne femme que conserve leur ami commun auquel il reconnaît toutefois w«e belle anie. (Lettre du 14 septembre 1761. )
* Cet alinéa et le suivant sont seuls de la main de Voltaire j le surplus de la lettre n'est point autooraphe.
^ L'édition de Corneille.
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Aoust 1761
Tenez, Messieurs ^ , JiuTnîles liabitare casas. Vous connaissez la Faucille. Dès qu'on la descend, on voit ma chaumière de Fernexj c'est là que je vous attends avec le lait de mes vaches et les poulets de ma hassecour,
Coricium videte senem , cui pauca beati Jugera sunt.
Venez 5 si vous aimez tant les jesuittes, il y en a six à ma porte. Pour des jansénistes, nous n'en avons point 5 nous n'avons que des pauvres. Nous n'en avons pas même assez, car nous manquons d'hommes.
Je vous attends avec la plus tendre impatience ^.
* MM. l'ancien premier président de la Marche (Claude-Philippe Fyot) 5 condisciple de Yoltaire , et le président de Ruffey.
* MM. de la Marche et de Ruffey arrivèrent à Ferney dans les premiers jours de septembre (lettre àd'Ar|;,ental du 5 de ce mois).
C'est dans ce voyage que M. de la Marche décida
XXX
Ferney, 22 mars 1762.
Baiicoup de comédies à jouer et à faire , Corneille à connu en 1er ^ mes terres à labourer,
Voltaire à ne pas donner sa pièce du Droit du Seigneur sous le nom de Le Gouz, non qu'il y eût à Dijon un maître des comptes de ce nom , comme paraît le croire M. Beuclîot, mais parce qu'une pareille liberté pouvait fort bien déplaire à Legouz de Gerland et au président Legouz de St. -Seine dont M. de la Marche était procte parent (lettre à d'Argental du 7 septembre).
C'est également dans ce voyage que le président de Kuffey s'endormît à une lecture de Zulime (lettre à d'Argental , i4 septembre).
Enfin , c'est pendant ce même séjour du président de Ruffey que fut écrite la lettre de Voltaire à d'Olivet, rejetée à tort à la fin de septembre (no 3434 de l'édition de M. Beuchot).
Cette lettre en effet se termine par ces mots : « Le préce sident de Ruffey, qui est chez moi, vous fait ses comte plimens. » Or, le 3o septembre, M. de Ruffey n'était plus à Ferney , puisqu'on trouve sous cette date une lettre que Voltaire lui adressait à Dijon ( v. ci-dessus p. 1 Sç ).
* Entre cette lettre et la précédente devraient se placer quatre missives de Voltaire à M. de Ruffey ( 3o sep-
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etc., etc., m'ont empêché, mon cher Président, de vous remercier aussi vite qne je l'aurais voulu. M. de Virey n'est-il pas conseiller de votre Parlement non séant? N'es-ce pas luy qui est venu à Ferney un jour que nous avions trois cents spectateurs et soupeurs. Il arriva tout harassé au milieu de la cohue.
Moy aller à Paris ! Quelle idée î J'aj cherché le repos , je l'ai trouvé. Je ne le hasarderai pas^ et d'ailleurs pui-je (sic) m'absenter de ma chai ue et de Corneille ?
Vous m'avez fait présent d'un sac de navets dont je fais plus de cas que de tous les sacs de procèz qui pendent au croc des juges. Il me semble qu'on ménage votre Parlement plus qu'on n'a ménagé celuy de Besançon ^. Pour les frères jésuites, je crois qu'ils seront conservez et réformez, et en voicy la raison dans le papier honnête et modéré qui m'est venu de Paris.
teml)re,7 octobre , 4 iiovembre 1761 et 1 3 janvier 1762), Comme elles jetaient du jour sur les démêlés de Voltaire et du Président de Brosses, elles ont été imprimées cidessus j pp. i39 5 146 , 170 et 186.
* Quatre membres de ce Parlement avaient été emprisonnés, et trente avaient subi un exil de deux ans et
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Je VOUS embrasse lendrement 5 je vous aime et regrelte.
18 avril.
Ce n'est pas fatii^jue de plaisir rpii m'a rendu paresseux avec vous, mon cher Président. C'est pour moy un très-grand plaisir de vous écrire. Mais au milieu des fêles , je ne dis pas des fêles de Pasques, je dis de celles que je donne à Ferney au milieu des spectacles dont le Kaia est venu faire l'ornement, j'ay été Irès-malade et je le suis encore. Pour vous, étes-vous à Dijon ou dans vos terres ? Aidez- vous votre ami, M. de La Marche, à terminer les tracasseries parlementaires ? Voylà donc un conseiller à la Baslille ^ . Vous m'avouerez que ma vie est
dix mois pour une opposition identique dans sa cause avec celle du Parlement de Dijon dans l'affaire Yarenne. Mais l'appui de Malesherbes et de la Cour des aides de Paris fit triompher le Parlement de Bourgogne du ministère.
* M. Joly de Bévy , éditeur des œuvres de jurisprudence du P. Bouhier, el président lui-même au Parlement de Dijon le i3 février iy/jj mort en 1821.
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un peu plus agréable. Yolre Académie me paraît plus tranquille que votre Parlement : je vous remercie de vos beaux discours. Je m'é- Tonne que vous ayez fait étudier vos enfants à Paris plustôt qu'à Dijon. Ya-t-il une meilleure éducation que celle qu'ils pourraient recevoir auprès de vous? De mon temps, on n'apprenait que des sottises au collège, dit de Louisle-Grand. Les jésuittes seront bientôt réduits à la Lorraine (comme ils le furent après l'aventure de Jean Chalel); ils applaudiront à la belle traduction de la Bible en vers polonais, dont le Roy Stanislas a fait présent à M. le P. P. de La Marche. Enlend-il le polonais assez pour sentir la beauté des vers ? En tout cas c'est, comme vous savez, un bon livre de bibliotèque, un magnifique présent. Je ne vous envoyé point de livres; mais voicy une gazette qui m^a paru curieuse. Gardez le secret à ma lettre et à ma gazette, et aimez le malade.
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Aux Délices, 27 juin 1762.
Je vous dois bien des remercimenls, Monsieur , pour les pièces d'un procèz que je voudrais voir fini^. Quand vous pourrez m'envoyer le petit Mémoire que vous m'avez promis^ , je vous garderai secret et fidélité. Vous aurez en revanche des pièces bien singulières et bien intéressantes d'un autre procèz "^ .
J'ai commencé par faire travailler votre dentiste sur les belles dents de M"® Corneille. Pourquoy parlez-vous aujourdui des opuscules du philosophe de Sans-Souci dont on ne parle plus ? Vous voylà bien scandalizé de ce qu'il écrit au maréchal Keit , comme Lucrèce parlait à Memmius, et comme Cicéron ^ et César s'ex-
' Il manque ici une lettre du 26 mai 1762. Voir cette lettre dansla Correspondance de Brosses, plus liaut, page
^ Il s'agit toujours de l'affaire Varenne.
5 Probablement la brochure de M. de Bévy.
^ L'affaire Calas.
^ 11 est curieux de faire de Cicéron un matérialiste. Voltaire n'avait-il donc pas lu Cicéron? Peut-être.
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pliqnaient en plein scnal. Si vous voulez éire scandalizë , soyez-le de ce que ce piélendn philosophe a immolé plus de qualie cenl mille hommes à sa peliie amhiiion d'acquérir une pelite province.
Il y a un décret de prise de corps contre Jean- Jaques, à Genève comme à Paris. 11 est puni pour les seules choses hien écrites qui soient dans ses mauvais livres. Ce polisson s'est avisé d'écrire sur l'éducation 5 mais auparavant il eût fallu qu'il eût eu de l'éducation luy-même.
Une chose plus importante que j'ay à vous dire, c'est qu'il y a de bonnes raisons d'espérer la paix en Allemagne ; mais :
Belle Phllis , on désespère, Alors qu''on espère toujours.
De qnoy s'avise le président de Brosses de montrer mes lettres ^ ! Ouy, je crie contre les fêtes, je fais travailler les fêtes. 11 est abominable d'avoir soixante jours consacrez à l'ivrognerie^. C'est une affaire de police dont tous les Parlemens devraient se saisir. L'agriculture est plus agréable à Dieu que la taverne. Les
' Il s'agit apparemment de la lettre xxxiii ci-dessus. *— V. p. 109.
* Y. la note de la page 1C9.
Sauvages en cela sont niienx policéz que nous ^ . Mille respecls à madame la présidente, et vale dulcissime reruin,
J'ai l'honneur de vous renvoyer, Monsieur, votre numéro seize. Tout ce que j'ai lu sur cette affaire achève de me prouver que toutes nos loix ont, comme Janus, deux visages, ou plutôt que nous n'avons point de loix, et qu'aucun état en France n'a de bornes reconnues.
Le numéro 16 m'a fait bailler ; mais je crois que les pièces que je vous envoie vous feront pleurer et frémir. Vous verrez combien l'esprit de fanatisme est plus funesle que l'esprit de corps. Celte affaire ^ commence à faire à la Cour le bruit qu'elle mérite, et peut-être ne fera-t-elle que du bruit.
Encore une fois, plus je vois tout ce qui se passe dans le monde, et plus j'aime ma retraitte. Il est vrai que Jean- Jacques, brûlé à
* Posé le cas que les Sauvages honorent l'agriculture et la préfèrent aux liqueurs fortes.
* Celle des Calas.
Genève, et banni de Berne , est retire dans une vallée ineonnue de Neufchatel 5 mais je donle que ses paradoxes et ses contradictions politiques plaisent au Roy de Prusse. Ce petit bonhomme a voulu être singulier, et ne sera jamais que singulier. On dit qu'un jour le chien de Diogène rencontra la chienne d'Eroslrate et hii fit des petits dont Jean-Jacques est descendu. Adieu , Monsieur , les tracasseries de votre Parlement finiront, parce qu'il faut que tout finisse. Je vous embrasse tendrement.
21 juillet 1762, aux Délices.
XXXIY^.
14 janvier 1763, à Ferney,
Je ne vous écris point de ma main , mon cher Président, parce que je suis malingre à mon ordinaire, mais mon cœur vous écrit 5 il est pénétré de vos bontés. Je vois qu'il vous est dii quelqii'argent , que vous avez bien voulu avancer pour moi. J'ai mandé à mon banquier de Lyon, M. Camp , de vous le faire rembourser par son correspondant de Dijon : pour moi je vous rembourse par mille remerciemens.
Yous m'avouerez qu'il est plaisant qu'un Parlement
* Publiée par Girault en 1819, réimprimée par M. Beuchot n°
dise à un autre Parlement: Nous chasserons les Jésuittes si vous prenez notre parti. Ne trouvez-vous pas que c'est là rendre une justice impartiale? Si lesjésuittes sont intolérables par leur constitution, leurs maximes et leur conduite , faut-il faire son marché pour les juger?
Je suis très instruit de la conduite de David et d'Absalon. Je trouve le jugement des arbitres assez raisonnable, quoiqu'il ait un peu passé les bornes de son pouvoir. Je conseille très fort à notre ami , de s'en tenir à ce jugement, et de finir pour jamais une chose si désagréa- Lle. Je vous prie même de l'engager à ce léger acquiescement qui fera son repos. 11 sera honorable pour lui de céder un peu de ses droits , et de ne pas paraître traiter son fils à la rigueur. Écrivez-lui , je vous en conjure , la lettre la plus forte. Les meilleurs magistrats doivent faire dans leurs intérêts personnels, ce que les meilleurs médecins font dans leurs maladies : ils consultent d'autres médecins.
Je me mêle peu du temporel de Corneille, je ne suis que pour le spirituel. Je crois qu'il y a dans votre capitale de Bourgogne , un libraire correspondant des Cramer pour les souscriptions 5 c'est tout ce que j'en sais.
Je vous remercie de votre nouvelle liste ; je vois avec grand plaisir que le nombre et le mérite de vos Académiciens augmente tous les jours : c'est votre ouvrage et je n'en suis pas étonné.
Malgré les neiges qui me gèlent et une bonne fluxion sur les deux yeux, je vous dirai que celui qui se proposait pour épouser M^lie Corneille était M. de Cormont'j
* Voyez ci-dessus, note 2, p. 2i
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capitaine de cavalerie , fils du Commissaire des guerres de Cliàlons. Je donnais une dot honnête, mais le Commissaire ne donnait rien du tout, et la raison sans dot
n'a pas réussi.
Je vous emLrasse Lien tendrement.
Fcruey, 3o janvier 1763.
En qualité de quinze-vingt , je ne vous écrirai point de ma main, mon cher Monsieur 5 je bénis Dieu des rigueurs de M. de Colmont le père : il s'est trouvé siu^-le-cliamp un jeune gentilhomme, mon voisin, n'ayant ni père ni mère, et dont les terres louchent précisément les miennes ^. Il n'est à la vérité que cornette de dragons, mais il l'a emporté sur le capitaine, et je fais dans quelques jours le mariage de M^^*^ Corneille. Je n'ai point d'enfants, et je m'en suis fait 3 je suis heureux du bonheur {\es autres, et c'est la consolation de ma vieillesse.
Je souhaite passionnément que M. de La Marche rende la sienne heureuse, en finissant pour jamais toute discussion avec M. son fds.
' M. Dupuits.
L'un et Faulre perdraient de leur considération à disputer davantage. C'est à eux à être arbitres , et non à avoir besoin d'arbitres.
En vous remerciant de l'épigranime sur le cocu du Parlement de Toulouse , je souhaite que ce soit un des juges des Calas 5 mais des cornes et des chansons sont une punition trop légère de l'abominable jugement qu'ils ont rendu.
J'espère que, dans huit jours, nous obtiendrons la révision au Conseil 5 mille accidens nous ont retardés.
Pour les Jésuittes , je les trouve des fous ; il faut avoir bien peu de raison pour se plaindre de retrouver sa liberté avec un juste-au-corps et une pension^ mais l'esprit de corps et l'esprit de parti seront toujours plus forts qiie la philosophie 5 ils ont imprimé une grande déclamation, intitulée : Apologie générale , qui ne leur fera pas de nouveaux amis 5 ils y disent tant de bien d'eux , et tant de mal de leurs adversaires 5 ils sont si fiers dans ce qu'ils appellent leur malheur 5 ils se regardent comme des sens si considérables et si nécessaires au monde, qu'on serait tenté de les humilier encore davantage. Ce n'est pas le tout d'être chassé, il faut encore éire modeste.
Je voudrais bien que votre Parlement se re-
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mît un peu à être Perrin-Dandiii ^. J'ai une cause à lui mettre es mains , non pas pour moi , mais pour gens dont on a pris le bien , et qui ne peuvent mais des querelles du Parlement avec les Elus ^.
Adieu, Monsieur, mes respects très-humbles à madame votre femme. Comptez sur la tendre amitié de V. T. H. Ob. S.'-'- , Y.
A Ferney , z3 juillet '^.
Quid te exempta juvat spinis e pluribus una. Aquoisert^ mon cher Président, de chasser des
' Par suite de l^affaire Varenne , le Parlement avait cessé d'expédier les procès, /es magistrats ne se reconjiaissant pas l'esprit assez libre pour rendre la justice aux sujets du Roi.
^ Les Elus étaient des commissaires représentant les États de Bourgogne durant l'intervalle des sessions, qui étaient triennales. C'était en leur nom que Varenne avait attaqué, dans un Aï émoi re y la possession où était le Parlement de refuser l'enregistrement d'un édit bursal , lors même que Timpôt avait été voté par les États,
SjO LETTRES DE VOLTAIRE
Jésuiles % quand ou conserve un las de moines qui dévoienl la terre dont ils sont le fardeau ?
C'est aparemnient pour envoier son portiait aux sint^es des terres australes, que le petit singe ^ dont vous me parlez s'est fait graver. H devait m'averlir , j'aurais fait l'inscription,
J'ay vu beaucoup de Bourguignons dans ma retrailte de Ferney , qui est assez jolie ; mais c'est vous que j'aurais voulu y voir. Je suis toujours faible , quelquefois aveugle. Je traîne ma vie comme je peux.
J'aurai l'bonneur de vous envoier le second volume de Pierre ^ dès que j'en aurai à ma disposition. Je vous ferai une pelite pacotille que je voudrais pouvoir vous apporter moy-méme.
Vate et me ama,
* Exclus du ressort du Parlement de Dijon par arrêt du 1 1 juillet 1763.
* De telles injures ne nuisent guères qu'à celui qui les profère.
^ Le second volume du théâtre de P. Corneille avec commentaire, ou de V Histoire de Russie sous Pieire-le- Grand. Voltaire menait de front ces deux ouvrages. Le premier volume de Corneille parut en \j6i'^ on ne sait passi le second avait déjà vu le jour quand ce travail fut interrompu pour donner suite à celui sur Pierre-le- Grand. H est positif que la seconde partie èi^V Histoire de Russie vit le jour en 1763. Mais le mot pacotille y qui suit, paraît indiquer le théâtre de Corneille, auquel avaient souscrit plusieurs Dijonnais.
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3oe August. 1763, à Ferney.
Mon clier Président , quand vous me mandez qu*on viendra dans mon petit pays, ponrquoy ne me mandez-vous pas que vous viendrez aussi ? Je ne réponds point à M. le Premier Président ' , qui a bien voulu me faire part de son voyage. Vous m'avez mandé qu'il serait le trente et un dans le pays genevois. Ma réponse est de l'attendre. Je voudrais bien aller voir le père à La Marche , mais je perds la vue, je n'ay point de santé , et je ne peux quitter ny Corneille , qui est bientôt fini , ny mes ouvrages de campagne , que je préfère indniment à Pertarite , à Téodore y Suréna ^ Attila y Otoji ^ Pulchérie y etc. , qui ne valent pas un char de regain.
Je vous aime ; je vous estime, je vous respecte,
' Jean-Pliilippe Pyot de la Marche j mort en 1772, fils du contemporain de Voltaire,
8e Janv : 1764? à Feraey.
Je vous jure, mon cher président, que je n*ai envoyé aucun conte à Dijon , excepté un compte à mon procureur de tout ce que me demande mon Curé ; et ce compte est une chose tout à fait différente du conte de ce qui plaît aux dames \ Je ne sçais comment ce petit amusement a percé dans le monde 5 tout ce que je sais , c'est que c'est un conte de ma mère l'oye , un conte de fées.
J'ai ouï dire que ces créatures qui dansaient sur l'herbe, en ne La touchant pas , étaientdes fées 5 et l'Académie de Dijon sait sans doule que ces demoiselles dansaient en rond , et qu'elles disparaissaient dès qu'on les regardait. Je ne connais point l'auteur de ce conte , mais je me doute bien qu'il n'acceptera pas les trois vers qu'on lui propose ^. Si ce petit ouvrage m'était tombé entre les mains , et si je l'avais
' Imprimé dans le t. XIV de rédition Beucliot.
* Il s'agissait d'une correction proposée par M. de Ruffev.
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euvoic à quelqu'un à Dijon , c'aurait été sûrement à vous.
Il y a un ouvrage plus intéressant , qui commence à percer un peu dans le monde : c'est un essai sur la tolérance ^ ; il y en a très-peu d'exemplaires; si je puis en trouver un , je ne manquerai pas de vous le faire tenir. L'auteur est, à ce que je crois, un protestant assez instruit, qui demande que ses frères puissent cultiver leurs terres en France , au lieu d'enrichir les païs étrangers. On en a envoie un à M. de Quintin , voire ami ^ priez-le de vous le prêter, et demandez-lui, je vous prie , ce qu'il en pense. Je m'uiléresse à cet ouvrage, parce que l'auteur me semble n'avoir en vue que le bonheur du genre humain , chose à laquelle ne pensent guère ceux qui sont à la tète de quelque parti que ce puisse être de ce pauvre genre.
Je croiais M. l'ancien Premier Président de La Marche à Paris 3 je le félicite d'être à Lamarche , et je vais incessamment lui écrire.
Diles-moi , je vous prie , quel besoin une Académie a d'un protecteur ^ , et à quoi un
* Traité de la TolérancCy imp. t. XLI del'éd. Beuchot.
* L'Académie de Dijon venait de se donner officiellement pour protecteur le prince de Condé (Louis- Josepli), morten 181 9.
prolecleur lui est bon ? Le prolecteur de l'Academie Française lui donne soixante et dix écus par séance , quarante fauteuils de velours , un Suisse, du bois , des bougies, le droit de committïmus ' 5 c'est du moins quelque cliose.
Portez- vous bien , mon très cher Président. Je perds la vue , et je perdrai bientôt la vie ; il n'y a pas grand mal à cela 5 je vous embrasse de tout mon cœur.
28 Juill : 1764, à Ferney.
M. Legout ^ fait fort bien , Monsieur , de s'en tenir à l'histoire naturelle des orangers en pleine terre , et des fleurs qu'il voit naître au
' Terme de cliancellerie exprimant le privilège de plaider en première instance devant certains juges et d'y faire évoquer les causes auxquelles les privilégiés auraient intérêt. Les membres de l'Académie française avaient le droit de faire juger leurs procès comme les princes du sang , par les requêtes du palais ou de l'iiôtel,
* Legouz de Gerland, né en lôçS, mort en 1774» était alors à Hières. Inutile de rappeler qu'il avait connu Yoltaire au collège Louis-le-Grand , ainsi que l'anciea Premier Président de la Marche.
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mois de janvier en Provence, pendant que mon cabinet d'histoire naturelle est composé des neiges des Alpes et du Mont- Jura. Mais je suis trop faible , trop vieux , trop malade pour me transplanter. Si je faisais un voiage , ce serait pour vous aller voir à Dijon 5 mais je ne suis point sorti de chez moi depuis que j'ai eu l'honneur de vous recevoir dans ma petite retraitte. Je trouve M. de La Marche bien jeune ^ il ne peut tenir en place 5 il a besoin de mouvement comme moi de repos.
Vraiment ouï , je voudrais bien vous envoier ce recueil ^ dont vous me parlez 5 il est assez plaisant que je n'en aie pas un seul exemplaire. On en va faire une nouvelle édition qui sera moins fautive que les autres. Soicz bien sûr que les premiers exemplaires seront pour vous: c'est un hommage que je vous dois.
On dit que le Président de Brosses vient fiire inoculer son fils ^ à Genève : ce sera au meilleur marché possible. Portez- vous bien , je vous embrasse de tout mon cœur.
^ Celui de ses œuvres.
* Charles-Sébastien , fils de Charles de Brosses et de Françoise de Castel-Crévecœur , mort le 29 mai J765. Il fut inoculé par Tronchin.
♦a »«»» »g <>«e»e« »« »^8«ca«ac««« »«»»»«»«»«»«»«»«»« 6» 8»t»aa»«»a»<»»
6e Janv : 1765, à Ferney.
Je mourrai donc probablement sans vous revoir , mon cber Président 5 car je suis bientôt entièrement aveugle, et je ne jouirai plus guère de la belle vue du lac de Genève et du magnifique et horrible tableau de la perspective des Alpes. Le pis est que je suis privé des séances de voire Académie.
Je n'avais vu qu'un moment M"^^ de La Marche ^ dans ma retraitle. Ceux qui ont des veux disent qu'elle était très-jolie 5 et on ajoule que son caractère était charmant. La mort se plaît à fraper de belles victimes 5 peut-être serait-elle encore en vie si elle était restée auprès du grand Tronchin , qui a la réputation de prolonger les jours des jolies femmes. Sa perte doit élre bien sensible à M. le Premier Président de La Marche , et à son beau-père qui a le cœur tendre. Je vous prie de ne me pas oublier quand vous lui écrirez. L'état où je suis ne me permet
' Melle de Berbis-Cromey , première femme du second Premier Président de la Marclie (Jean-Philippe), morte sans enfans, le
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guère de rimporiuner de mes lettres. Si j'avais en de la santé , je serais certainement venu vons voir et j'aurais passé qnelques jours à La Marche 5 plus il avancera en âge , plus il aimera sa retraitiez je me souviens de quatre vers à ce propos :
Dieu fit la douce illusion Pour les heureux fous du bel âge ; Pour les vieux fous l'ambition , Et la retraitte pour le sage.
Cela ne veut pas dire que je suis sage , je ne le suis qu'en préférant votre société à toutes les retraittes du monde. Conservez-moi vos bontés, et comptez que je vous serai tendrement attaché tout le peu de temps que j'ai à vivre.
Y. T. H. Ob. S.^-^-, V.
i5 Mai 1765, à Ferney.
Je vous l'ai déjà dit, mon cher Président, il faut que vous pardonniez aux malingres de répondre tard 5 vous comptez plus assurément sur mon tendre attachement pour vous que sur mon exactitude.
Il est vrai que je bâtis ; mais je ne m'en oc-
cnpe guère. Je prendrais beaucoup plus d'inlérét à l*architecture, si je pouvais jamais espérer de vous recevoir dans les aparlemens que je fais.
Je vous remercie des bontés que vous avez eues pour M. Dupuiis, mon gendre ^ ^ il a un procèz contre des huguenots, et moi j'en ai un contre un prêtre : nous verrons si je l'emporterai sur Juda, et lui sur Samarie.
Je ne sais si M. l'ancien Premier Président de la Marche est dans sa terre ^ s'il y est, je Yous suplie de lui dire, quand vous lui écrirez, qu'il aura en moi, jusqu'au dernier moment de ma vie, un serviteur bien tendrement attaché. Je ne lui écris point , car à quoi servent des lettres qui n'ont d'autre objet que celui de renouveler des sentimens dont il doit être sûr ? Je lui écrirais très- souvent si j'étais à portée de recevoir quelqu'un de ses ordres.
J'aurai l'honneur de vous envoyer l'édition in-4^ qu'on va faire de bien des sotises ^ , si je suis assez heureux pour la voir finie.
Conservez-moi votre amitié, elle m'est prélieuse. Mille tendres respects.
* Dupuits, mari de M^He Corneille, avait passé quelques jours à Dijon, chez M. de Ruffey , en avril 1765. Griinm ne vante pas son esprit.
" L'édition de ses œuvres par les Cramerr
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i8e Sept. 1765, à Ferney.
J*ai reçu de mon mieux vos deux conseillers, mon cher Président, tout malade que je suis. Je m'intéresse vivement aux progrès de voire Accadémie 5 vous l'avez établie et vous la perfectionez. Je ne peux que vous applaudir de loin. Si vos magistrats avaient pu rester quelque temps dans nos cantons, ils auraient vu chez moi une assez bonne comédie, qui se soutient malgré le départ de M^^^ Clairon. 11 faut avouer que cette INF^^ Clairon est bien étonnante^ eu vérité je n'avais point d'idée d'un jeu si supérieur. Toutes les actrices que j'avais vues jusqu'à présent, excepté M'^^ Duménil, n'étaient que de froides marionettes.
J'aurais bien voulu vous tenir à Ferney avec M. l'ancien Premier Président de La Marche, votre ami. Je fais bâtir deux ailes pour vous mieux recevoir si jamais vous revenez dans nos déserts.
Conservez-moi des bontés qui seides peuvent nie consoler de votre absence.
A Feruey, 18 janvier 1766.
Mon clier confrère, voire jeune François ^ me chariue et m'étonne.
D'où, vient qu'aux grands Condés il craint de rendre
hommaoe?
C'est à lui seulement de chanter ces guerriers, A lui qu'on voit comme eux se couvrir de lauriers, Dès le beau printemps de son âge.
Enfin donc voilà le père et le fils ^ comme ils doivent être. JY'crirai à mon contemporain sitôt que mes maux me permettront d'écrire.
Rousseau est un grand fou , un méchant fou , et un malheureux fou. Je me suis occupé pendant deux mois à jelter de l'eau sur les charbons ardens qu'il avait répandus dans Genève.
Puisque vous m'avez envoie des vers , en voici que je vous prie de ne montrer qu'à d'honnêtes gens ^ .
* François de Neufcliâteau, qui venait d'être nommé membre de l'Académie de Dijon , à l'âge de \5 ans.
* Les deux Premiers Présidons de la IMarclie.
^ J'ignore quels étaient les vers inclus dans cette lettre.
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XLIV
A Ferney, 8^ auguste 1766»
Votre vigne et votre laurier sont très-ingénieux * , mon cher Président. Votre Académie devient de jour en jour plus brillante. 11 faut espérer que ces établissemens feront beaucoup de bien aux provinces ^ ils accoutumeront les hommes à penser et à sacrifier les préjugés aux vérités. Les jeux floraux n'ont guère contribué qu'à perpétuer dans Toulouse le mauvais goût; mais des prix donnés à des recherches utiles sont un véritable encouragement pour l'esprit humain.
11 y a dans le Recueil de l'Académie des belles-lettres de Paris des Mémoires qu'on cite dans toute l'Europe ; mais tous les complimens faits à TAcadémie Française sont oubliés , et c'est bien ce qui peut leur arriver de plus heureux.
Mon triste état augmente tous les jours; et ce n'est pas seulement parce que j'ai bientôt soixante et treize ans , c'est parce que je suis né extrêmement faible : Ipse fecit nos , et non ipsi nos.
Madame Denis , qui se porte bien , fera les honneurs à M. le Marquis de La Tour du Pin , et je serai aussi sensible à ses bontés que si j'étais dans la force de l'âge.
' Publiée par Girault en 1819, et réimprimée par M. Beuchot sous le n» 47^^-^'
^ Il s'agissait du dessin qui encadrait les diplômes de l'Académie de Dijou.
Je n'ai point entendu parler de mon contemporain M. de La Marche \
Je vous suplie de vouloir bien présenter mes respects à M. Legoùt. Conservez-moi surtout vos bontés.
XLV
6e Février 1767 , à Ferney.
Mon cher Président, tout ce que vous nie mandez estincroiable , tout vrai qu'il est. Il ne faut jamais fiiire des plaisanteries à des compagnies , et celle- cy est trop forte ^ il est impossible qu'on la souffre. Il y a tant de choses à dire sur cette espièglerie que je ne dis mot 5 mais je crois que M. Lebault est un homme trop considérable pour souffrir une lelle accolade.
Je vous dépécherai les feuilles en question dès que les chemins seront un peu plus praticables. Nous sommes bloqués par les neiges et
* Voltaire et l'ancien Premier Président de la Marche étaient de la même auuée ( 169 j) : l'un du 20 février, l'autre du 12 août.
* Entre cette lettre et la précédente venait la lettre du 1 5 janvier 1767 , insérée dans la correspondance relative aux démêlés du Président de Brosses avec Voltaire, p. 189 du présent volume.
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par la guerre ^ ^ nous manquons de tout 5 je suis malade dans mon lit 3 voilà mon état. Je vous embrasse et je vous aime tout comme si je me portais bien. On ne peut vous élre plus tendrement dévoue que moi.
XLYI.
Vous verrez, mon clier Président, selon toutes les aparences, M"^® Denis le même jour que vous recevrez ma lettre. Elle va à Paris pour les affaires les plus pressantes^; et elle prend son chemin par Dijon , avec Ja petite du grand
' A raison des troubles de Genève , dans lesquels la France intervint sans détour, un corps d'observation avait été placé dans le pays de Gex.
^ Wagnière , secrétaire de Voltaire, dit que M"i<^ Denis fut chassée par son oncle {Mém. 11 , 269). Cette séparation , motivée tout à la fois par l'humeur et l'économie (Lettre de Voltaire à M^^^ de Florian , du 4 avril 3 76B), fit événement à Paris. V. Grimm, Corr.f l'^^part., VI, 1-12. M"ie Denis revint à Ferney à la fin d'octobre 1769 (Lettre de Voltaire à d'Alembert , 28 oct. ) et ne quitta cette résidence qu'avec son oncle en 1778.
Corneille Çsic) dans l'espérance d'y voir le Président de l'Académie. J'aurais bien voulu élre du voiage , mais il m'est impossible de quitter le coin de mon feu.
Je suis fâché qu'on ait pu penser à Dijon que je sois l'auteur de la mauvaise épigramme contre Piron au sujet d'une épigramme encor plus mauvaise que ce fou de Piron avait fait contre BéLisaire^ 5 ceux qui combattent ainsi devraient combattre au moins à visage découvert et ne point charger les autres de leurs sottises. Il n'est ni vrai m plaisant de dire : Que les vers durs vont tous en Paradis.
Ce vers est même presque aussi dur que ceux de Piron. Le goût est rare dans ce monde.
Je vous parlerai de la terre deTournay^ au retour de M'"® Denis. En attendant, j'embrasse
' Marmontel avait publié cet ouvrage en 1767.
* Il paraît que Voltaire ( lettre précitée à M"ie de Florian) avait eu sérieusement la pensée de faire vendre Ferney à M^^^ Denis sous le nom de laquelle il l'avait acheté et de se retirera Tourney acheté sous son propre nom (Grimm , loco citatd), 11 eut même une velléité nouvelle d'acquérir la pleine propriété de Tourney , d'abord pour sa nièce ( v. ci-dessus , p. 1 92 ), ensuite pour luimême après l'avoir renvoyée à Paris. Ce dernier point résulte de nombreuses lettres des agens d'affaires du P*^^ de Brosses dans le pays de Gex.
mon cher Président avec les seniimenls les plus respectueux et les plus tendres.
7^ mars 1768, à Fcrney '.
XL VIL
A Ferney, le 10 juin 1768.
M. de la Marclie qui m'aimait est mort^ , mon cher ami, et mon persécuteur la Brosse se porte bien. Je crois que j'irai bientôt voir mon contemporain La Marche, quoique j'aie promis à M. de Brosse de vivre longtemps. Les maladies augmentent avec l'âge, et malgré la gaîté qui règne dans la petite guerre de Genève, la mort qui n'entend pas raillerie viendra bientôt s'emparer de ma figure légère. En attendant je vous aimerai jusqu'au dernier moment et je vous prie bien instamment d'être le fidèle héritier de M. de la Marche dans les bontés qu'il avait pour moi- Permettez-moi au nom de cette amitié de vous embrasser sans cérémonie.
* Avant la lettre qu'on vient de lire venait celle du 3o janv. 1768, imprimée ci-dessus p. j 92.
* Mort à Dijon le 3 juin J768,
Bb
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4 février 1769, à Ferney.
Mon clier Présiclent, les marques de votre souvenir me sont toujours bien chères. Ne viendrai-je donc jamais vous en remercier à Dijon? Ne verrai-je point cette Académie dont je vous regarde comme le fondateur? 11 y a quinze ans que j'habite la campagne 5 il faudra bien qu'enfin j'aille vous embrasser à la ville , et que je vous remercie , vous et M. Le Goût, de l'adoucissement qu'il a mis aux prétentions de votre confrère le Président de Brosses , qui fesait tant de cas de mes meubles , et qui, par mégarde et sans y penser y avait mis dans son contracfc que tout lui apartiendrait , et qu'il dépouillerait mes héritiers.*
Si mon cher Isaac ' va au printems en Provence , je suis sur sa route 5 j'irais au-devant de lui en chantant : Hosanna filio Belzebuth !
Adieu , mon cher Président , ne manquez pas surtout, je vous en prie , d'assurer M. Legouz de ma tendre reconnaissance ^ ce sont des sentimens que je conserverai pour vous et pour lui toute ma vie.
' Puhh'ée par Giraiiît en 1819, et réimprimée sous le n° 553o de réditioii Beuchot. C'était ici la place chronologique des trois lettres (27 auguste , 2| sept, et 11 novembre 1768), imprimées plus haut, pp. 195, 207 et 209.
=* V. p. 34, note.
3 Voltaire nommait ainsi d'Argens, à caiise du personnage d'Isaac Onitz dans les .Lettres jui^^es dont d'Argens était l'auteur.
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26e Janv : 1770, à Peruey.
Saepe premente Deo , fert Deus alter opem.
Votre lettre, mon cher Président, a servi (Vantidote à celle que j'ai reçue du président de Brosses. Il persécute ^ toujours ma pauvre vieillesse, malgré tous les pardons que je lui demande de n'être pas encor mort. Il me menace même d'un petit procèz dans l'antre monde. Mais comme il ne sera pas président en ce païslà , j'espère bien lui montrer les dents, s'il m'en reste.
On m'a envoie un petit livret d'un de vos académiciens sur les moulins économiques ^ , qui m'a paru très- bien fait, et j'espère que le nouveau controlleur-généraP fera venir bientôt l'eau au moulin.
' Cette persécution consistait à informer Voltaire qu'on avait instruit le président de nouveaux abus de jouissance dans le Lois de Tourney. V. ci-dessus p. 21 3.
* NLémoirc sur les avantages de la mouture économique et du commerce des farines en détail , par Béguillet. — Dijon, 1769, in-80.
5 L'abbé Ten^ay, nommé le 33 décembre 3769.
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J'ai reçu aussi uue Introduction à l'histoire de Bourgogne y par M. Mille \ L'auteur me paraît irès-iustruit 3 j'espère beaucoup de son ouvrage 3 et je m'y intéresse d'autant plus que vous m'avez fait Boureuionon.
Est-ce que M. le président de La Marche n'a point d'enfdut mâle , puisqu'il renonce à la terre de La Marche, qui est la terre de son nom ?
Quoi qu'il en soit , je me tiendrai toujours très-bien entre les mains de M. de Neuilly ^ ou de M. son neveu. Cette famille est celle de
^ L'Abrégé chronolog. de VHist. eccL, civile etlitt. de Bourgogne , parMille, parut en \'jj'2et lyyS, 3 vol. in-8o. Il s'arrête à l'époque carlovingienne. Oa ignore pourquoi la suite n'a point paru. — Antoine-Etienne Mille, écuyer, né à Dijon le i^^ décembre 1735, mort à Paris le 3i janvier 1787, était avocat au Parlement et au Grand Conseil. Son ouvrage, fort hostile aux Moines, fut vivement attaqué par le continuateur de dom Pian= clier (dom Merle, bénédictin bourguignon ) et par dom Rousseau et dom Jourdain, bénédictins de Saint-Germaiu-des-Prés. Voltaire l'en félicita par sa lettre du i3 septembre 1771. (Edit. Beucbot, n» 6204»)
* Frère de l'ancien Premier Président de la Marche, ancien ambassadeur à Gênes, puis Premier Président démissionnaire du Parlement de Besançon , mort en 1774. Parmi les lettres du P. de Brosses sur l'Italie , un grand nombre lui sont adressées.
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l'honiienr et de la probité. On n'en peut pas dire autant de tout le monde, mais bien de vous, mon cber Président , qui avez donné tant de preuves de voire générosité.
On ne peut vous être attaché pins tendrement que je le suis, et avec des senlimenls plus vrais et plus respectueux, Y.
A Ferney 8 juillet 1771.
Je ne savais pas, mon cber Président, que M. le Moiiier ^ fut un jeune bonune à marier , je lui en fais mon compliment, et je le trouve très-heureux d'épouser M ^^^ votre fdle ^ . Je leur soubaille à tous deux toute la prospérité possible. Messieurs de la Chambre des comptes doivent à présent trouver pins aisément des fdles que Messieurs du Parlement, qui ne trouvent que des lettres de cachet.
* La lettre du 27 février 1771 , qui précède celle-ci, a été imprimée plus haut , p. 224.
* Ancien Premier Président de la Chambre des comptes de Dole , alors plus que sexagénaire,
3 Sophie Richard de Ruffey connue par la passion c[u''elle inspira à Mirabeau.
o^o lette.es de voltaire
Heureux en loul temps ceux qui cuhivenl les lettres en ne se mêlant point des affaires du monde , et surtout dans ce temps-cy î Soyez heureux , mon cher Président , par tous vos entours , et surtout par vous-même. Personne ne s'intéresse plus à voire félicité que votre très-humble et très- obéissant serviteur.
Le vieil Hlrmite de Ferney.
A Ferney, 4 septembre 1771.
Croiez , mon cher Président , que, tout en badinant , je m'intéresse avec sensibilité au bonheur de M"^^ votre fdle et au vôtre. Je vois Fancienne magistrature , non pas anéantie , mais réformée 5 et comme on ne réforme de honnes troupes qu'cà la paix , je pense que la paix de l'Etat ne sera point troublée par ces nouvelles dispositions. Monsieur votre fils, conseiller au Parlement * , sera sans doute conservé dans son beau régiment.
* Frédéric-Henri Richard de Ru ffey, né à Dijon le 29 mai ly'ïo, Conseiller au Parlement le 8 août 1768, Président le 5 mars ^'j'jd 1 mort sur l'échafaud révolutionnaire le 10 avril '794. H fut en effet membre du Parlement réformé de 1771.
Je VOUS fais d'ailleurs mon compliment de vous amuser à faire de jolis vers ; les belleslettres contribueront toujours aux agrémens de votre vie ; je voudrais passer les restes de la mienne avec vous. Mais condamné à souffrir sans relâche , je suis condamne aussi à ne point quitter ma relraitte.
Si vous voiez M. de la Marche ' , je vous prie de le faire souvenir de ses anciennes bontés pour moi, et de me conserver les vôtres.
* Le second Premier Président de ce nom , mort en 1772. On a de lui un petit ouvrage écrit avec goût et facilité : Mémoires de M* de Bervalf Amsterdam , 1 752^ petit in-80.
Lin.
Au château de Ferney , le 5 septembre 1777.
Je mérite, Monsieur, d'être oublié de vous, aiant perdu tant d'années sans avoir eu l'iionneurde vous voir et de vous écrire 5 mais vous pardonnerez à un homme qui n'a pas eu un moment de sanlé. Je suis prêt de terminer ma douloureuse carrière et d'aller retrouver mon ancien ami et le vôtre , M. de La Marclie.
Il faut , avant que je meure , implorer votre assistance dans les misérables affaires de ce monde. M. de Fiorian ^ , ancien officier de cavalerie , qui avait épousé xxne de mes nièces en premières noces ^ , a un procèz à
^ Publiée par feu Girault, et réimprimée dans l'édition Beuchot
^ Le marquis de Florian, oncle de l'auteur d'Estelle. Il avait épousé en premières uôces (1762) Marie-Elisabeth Mignot, nièce de Voltaire, veuve alors de M. Dompierre de Fontaine; en secondes tiôces (1772) Lucrèce-Angélique de JNormandie, femme divorcée du genevois Rilliet; en troisièmes noces (1774) Louise- Bernarde Joly , de Semur-en-Auxois. C'est à l'occasion de cette dernière et sur les poursuites du ministère public qu'il eut et perdit, à ce qu'il paraît (voir la lettre suivante), le procès dont parle ici Voltaire.
3 Marie-Elisabeth Mignot , sœur cadette de M^e Denis , née vers 171/), mariée en juin 1738 à M. Dompierre de Fontaine, veuve en 1756, remariée en 1763 au marquis de Florian, morte eu février 1771.
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Dijon. Ma nîèce , madame Denis, en a vin autre assez considérable. Monsieur votre fils est leur juge. Je ne vous en dis pas davantage, et je ne peux vous demander que ce que l'exacte justice peut vous engager à faire.
Je vous souliaitte, Monsieur, une santé meilleure que la mienne et une vie plus longue. Je serai jusqu'au dernier moment de la mienne, avec tous les sentiments que je vous dois et qui sont dans mon cœur,
Yotre très-humble et très-obéissant serviteur ,
VûLTAIRe.
LIÏI * .
A Ferney,3o octobre 1777.'
Je ne me doutais pas , Monsieur^ quand j'avais l'honneur, il y a environ quinze ans , de vous voir dans ma retraitte de Ferney avec feu Monsieur le premier Président de La Marche , que je lui survivrais si long-temps , et que je finirais ma carrière par des procèz au Parlement de Dijon, soit pour M. de Florian, soit pour moi-même. J'ai été jette hors de mon élément , et je vais mourir dans une terre étrangère. Yos extrêmes bontés font ma
' Egalement publiée par feu Girault, insérée par M. Beuchot 4ans soa édition sous le n» 7301.
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consolation dans l'état assez triste où je me trouve , aiant perdu dans mes derniers jours mon bien et mon repos.
Vous trouverez peut-être le procèz de madame Denis ^ ma nièce , aussi mauvais que Pétait celui de M. Florian ' . 11 me paraît indubitable pour le fond , mais je tremble pour la forme que je ne connais point du tout , et dans laquelle je crains que madame Denis et moi nous n'aions commis bien des fautes. JNous étions tous deux malades à la mort lorsqu'on nous intenta ce malheureux procèz. Nous sommes à Lrois lieues de Gex , où nous étions obligés de plaider 5 par conséquent c'était un voiage de six lieues d'avoir audiance d'un procureur.
Nous avons été condamnés , nous avons paie ; et il faut que nous soions condamnés et que nous paions une seconde fois à Dijon. Je ne puis faire le voiage de Dijon , attendu qu'ayant quatre-vingt-quatre ans et quatrevingt-quatre maladies j mon seul voiage sera celui de l'autre monde.
Je prends la liberté de vous envoier notre plaidoier , qui n'est pas selon les usages du barau , mais qui est à mon avis selon la raison et selon l'équilé.
Maurier ^ est mon procureur, qui ne peut, ce me semble , se dispenser de signer le Mémoire de madame Denis. M. Arnoult 5, doyen de l'Université, est mon avocat , qui ne peut signer un Mémoire qu'il n'a point
' Voyez page 892, note 2.
* André Maurier , mort doyen des procureurs au Parlement de Bourgogne. Son fils est décédé eu i335 Président de chambre à la Cour royale de Dijon.
3 Voyez page 2^8, noie.
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fait, et qui était à Paris pendant que nous étions obligés de travailler nous-mêmes à notre deffense.
L'affaire est portée à une Chambre du Parlement; M. Qiiirot de Poligny en est le raporteur ' . Voilà à peu près tout ce que je sais de cette affaire. Elle est assez extraordinaire et très-embarassante *. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour l'accommoder , je n'ai pu en venir à bout. J'ai affaire à un homme qui me croit très-riche , efc qui en conséquence me demande des sommes trop fortes, que je ne puis lui donner. 11 ne scait pas que je me suis ruiné à fonder une colonie et à bâtir une ville. Lin^quenda haec et donius et placens Denis. Je mourrai peut-être avant que le procèz soit jugé.
Aiez la bonté , je vous en prie , Monsieur , de lire notre Mémoire , en attendant que vous me disiez un Deprofundis. Si vous avez quelques amis parmi mesjuges, je vous prie de pirler , autant que vous pourez , en faveur de la dame Denis la persécutée. Je ne me trouve compromis dans ce procèz, que parce que je suis son oncle , que je demeure avec elle , et que c'est moi qu'on veut rançonner. J'aurais bien mieux aimé vous envoiec un Mémoire pour notre Académie que pour le Parlement.
Je vous demande bien pardon de tout l'ennui que je vous cause. Mais enfin à qui m'adressei'ai-je qu'à celui
* ]N"icola.s Quirot de Poligny, né le 21 janvier i752, conseiller au Parlement le 20 mars 1776 , mort à Dijon le 22 fuvrier 1809.
* C'était une demande en rescision pour lésion d'outre-raoilié, dans le prix d'une maison achetée au nom de M'"» Denis et démolie sur-le-champ. Le sol en avait été inglobé dans le pourpris du château de Ferney. Il y eut transaction après la mort de Voltaire,
qui a bien voulu me mettre au rang de ses confrères ? En un mot , daignez lire le Mémoire , et faittes tout ce que Téquité , la bienfesance et l'amitié vous dicteront. J'ai la vanité de compter sur vos bons offices ; et j'ai riionneur d'être avec les sentiments les plus respectueux, Monsieur , Yotre très-liumble et très-obéissant serviteur j
AVEC FREDERIC II
Les lettres qu'on va lire ont été trouvées dans les papiers clii chevalier de La Touche, successeur de lord Tyrconuell, qui représentait Louis XV à Berlin. On en doit la commuuicaliou à sa famille.
M. Clogenson attribue à ce diplomate le titre de Ministre plénipotentiaire : Voltaire ne lui donne partout que celui d'Envoyé de France.
Quand le chevalier de La Touche arriva k Berlin (fin de sept. 1752), le Salomoii du JS^ord et son maître de poésie étaient assez ruai ensemble. Dans la querelle de Maupertuis avec Je mathématicien Kœnig , le Roi avait pris parti pour le Président de son Académie, et Voltaire s'était déclaré contre. Le poète ne crut point d'abord à la sincérité du Monarque en faveur d'un homme dont Frédéric se moquait plus que personne. Mais Frédéric était à la fois César et l'abbé Cotin ; il publia sous le voile de l'anonyme une Lettre au public , hostile à Kœnig. Outre le plaisir de faire de la prose française et de la faire imprimer , il y avait là pour lui une piquante occasion de lutter contre Voltaire et de le mortitier, pensait-il , sans qu'il osât répondre. Voltaire, par malheur, ne l'econnut point l'ongle du lion dans la royale brochure; il répondit dans les journaux, allemands , et l'autocrate-prosateur sortit boiteux de la lutte.
Deux mois durant, le feu couva sous la cendre. Les lettres de Frédéric à son maître devenaient rares et sèches. La Lettre au public fut réimprimée à Berlin, avec l'aigle de Prusse, une couronne et un sceptre au-devant du titre. Voltaire apprit par là qu'il « venait de tirer èur les plaisirs du Koi. w II pçiisa dès-lors
h quitter la Prusse. Mais il n'était pas moins auteur que Fretléiîc , et il ne put se résoudre h lui laisser le dernier mot; il écrivit doue la Diatribe du docteur y^kakia , le plus mordant peut-être de tous ses pamphlets.
« Frédéric le sut, en demanda le sacrifice et ne l'obtint pas. Voltaire, profitant d'une permission royale accordée pour un autr» ouvrage (Za Défense de inilord BoLinghrokè)^ livra la Diatribe à l'impression. » (Biogr. Umv. j XLIX, 477 5 ^'t» Voltaire par Auger.)
Le Roi devint furieux. Voltaire essaya de nier, sans oser se présenter devant lui (lettre 1927 de l'édit. de M. Beucbot). L'im primeur fut arrêté, et il avoua tout. C'est alors que Frédéric écrivit le Lillct que l'on peut voir ci-après p. 10. M. Beuchot place ce billet après le 19 décembre : il me paraît antérieur. Le Roi en effet mande à Voltaire : « Si vous poussez l'affaire k « bout, je ferai tout imprimer, w ce qui ne peut guères s'eutendix' que de la sorte: si vous faites circuler des exemplaires de la Diatribe , je ferai imprimer les assurances que vous m'aviez données de ne rien écrire contre Maupertuis.
Voltaire persistant dans ses dénégations, « Frédéric exigea que toutes les feuilles de l;i Diatribe lui fussent remises, et les brùla lui-même au feu de sa cheminée. Mais un exemplaire, probablement réservé [lar l'auteur , avait pris le chemin de la Hollande ; et bientôt uue nouvelle édition, répandue dans toute l'Allemagne, fit rire aux dépens du Président de l'Académie de Berlin. Frédéric alors (24 décembre), lit brûler l'ouvrage par la main du bourreau. » (Biogr. Univ. , loc. cit.) — C'est précisément là ce qui me fait douter de la date assignée par M. Beuchot au billet p. 10. Entre le 19 et le 24 décembre, il n'y q pas assez de temps pour une réimpression A^ Akakia en Hollande et l'importation en Prusse de cette édition. On peut supposer, il est vrai, que V^oltaire avait envoyé d'avance à Kœnig une copie de la Diatribe , et que celuici , qui demeurait à la Haye , y fit imprimer cette copie en même temps que l'original s'imprimait à Berlin.
Quoi qu'il en soit, Voltaire comprit qu'il n'avait plus rieu à se piometlre d'un Roi qui faisait brûler ses écrits. Avant le 24 déc. il ne voulait quitter la Prusse qu'au printemps. Dès le 24 , il voulut partir sans délai. Qu'avait il à faire désormais à Syracuse?
Le poète sollicita donc un coiiffé. On peut croire qu'il insi.sla surtout sur les inquiétudes de sa famille, sur les prières de M^^e Denis qui, dès le mois d'octobre, lui avait parlé des eaux de Plom- Lières , et sur l'avis du chirurgien Bagieu, qui , au commencement de décembre , l'avait pressé de venir se mettre entre ses mains et dans les bras de sa j'amiLle. (Lettre à Bagieu, 19 décembre, 11'"-' lySy de i'édit. Beucbot,)
Ce fut alors que Frédéric lui répondit : « Vous pouvez quitter mon service quand vous voudrez; mais, avant de partir, faites-moi remettre le contrat de votre engagement, la clef, la croix et le volume de poésies que je vous ai confié, w Voy. cette lettre , page i3 ci-après.
On avait cru jusqu'ici que ce fut dans un premier et noble raou- ■vement que Voltaire avait renvoyé à Frédéric sa clef de chambellan et le brevet de sa pension. La lettre en question , si je ne me trompe, intervertit complètement les rôles. C'est le Roi qui parle en maître; c'est le poète qui répond en suppliant. — Cette réponse paraît ici pour la première fois sur une copie dont l'authenticité n'est point équivoque, puisqu'elle se trouve jointe à une lettre d'envoi autographe, par laquelle Voltaire confie cette copie au chevalier de La Touche (page 17).
Tout est expliqué désormais. Les lettres 1927, 19^0, 1941 j 1968 et 1946 de l'édition de M. Beuchot forment avec la réponse dont il s'agit un ensemble où tout se suit , où tout se lie et se coordonne à merveille. Voltaire nous apparaît tel qu'il fut en effet sous la serre de l'aigle royal de Prusse, tel que nous le retrouverons toutà-l'heure à Francfort, ayant la conscieucedetout ce qu'on peut oser impunément contre sa faiblesse , épuisant toutes les l'essources de son esprit pour sauver, sinon la dignité de son caractère, au moins sa considération extérieure et sa liberté.
Jusque-là au contraire il n'y avait qu'incohérence et contradic' tions dans ce qu'on croyait savoir de tout ceci. La lettre 1946 de l'édition de M. Beuchot (p. 22 ci-dessous), était tout-à-fait inconciliable avec l'attitude grandiose que le poète s'était attribuée dans cet épisode de sa vie. La lettre 1968 (p. i3 de notre édit) , était plus qu'incompréhensible , puisqu'on la supposait écrite après que Frédéric eut rendu à V^oltaire sa clef, sa décoration, etc.
Quoi qu'il en soit , Voltaire paiti^t pour la France avec l'agré-
ment du Roi. Mais on s'aperçut après sou départ qu'il avait omis de rendre un volume de poésies « secrètement imprimé en lySi y « dans une chambre du château de Potsdam, à un très-petit « nombre d'exemplaires , dont Frédéric n'avait gratifié qu€ ses <€ plus intimes favoris. » Collini (Jllofi séjour auprès de Voltaire)^ conjecture avec toute vraisemblance que ce volume contenait le Palladium , poème licencieux dans le goût de la Pucelle , où le prince versificateur avait persiflé Louis XV et M»"® de Pompadour , qu'il était dans sa politique de ménager. Frédéric craignit que son ex-chambellan ne livrât ce poème à la Cour de Versailles. De là l'arrestation de Francfort, exploitée par la cupidité de Freitag et d'autres agens subalternes.
La correspondance du poète avec leMonarque durantles longues journées d'été qu'il passa dans la ville impériale, gardant les arrêts forcés que lui imposait le résident de Prusse, paraît également ici pour la première fois. Disgracié par Frédéric et craignant que la vue seule de son écriture irritât la susceptibilité du Prince , Voltaire s'y cache le plus qu'il peut derrière M *"« Deuis; mais il est facile de voir, à la limpidité de la rédaction , qui a dicté \e& lettres signées par sa nièce. De peur qu'elles ne fussent interceptées par Freitag , un duplicata de chacune de ces lettres était adressé à l'Envoyé de France à Berlin pour être remis au Roi , et c'est ainsi que cette correspondance s'est conservée dans les papiers du chevalier de La Touche et qu'elle nous est parvenue. Une lettre de ce diplomate à Voltaire énonce qu'il n'eut point à faire usage de ces duplicata auprès de Frédéric.
VOLTAIRE , AU CHEVALTER DE LA TOUCHE
Monsieur l'Envoyé de Fiance est très-humblement supplié de vouloir bien permettre que le Courier se charge en cor de cette lettre pour madame Denis ^ , h qui je fais part de touttes les bontéz dont M. l'Envoyé m'honore^. Le courier
' Probablement la lettre si franche de "Voltaire à sa nièce, du i5 octobre (1908 de l'édit. de M. Beuchot.)
^ Phrase de pure courtoisie pour intéresser l'amour propre du diplomate à faire insérer la lettre à M^^ Denis dans les paquets de l'ambassade : Voltaire , dans la lettre en question , ne parle pas du chevalier de La Touche. —Du te^ie j grâce aux nombreux admirateurs
m'a apris que tous les paquets qu*on met à la poste de Cologne pour la France, passent par Bruxelles, et on sait qu'ils y sont ouverts très-régulièrement ' ; ainsi je supplie Monsieur le chevalier de la Touche de vouloir bien ordonnerque mes paquets soient rendus en mains propres. Je luy renouvelle les assurances da mon respect et de ma vive reconnaissance.
Ce jeudy ^ à dix heures du soir.
VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Potsdam , 19 uovembre *.
Je sçais très-bien, Monsieur, que le rogaton que j'ai l'honneur de vous offtir n'est pas un
de l'auteur de la Henriade , le salon de sa nièce avait alors assez d'éclio dans Paris pour qu'il ne fut pas indifférent d'y être nommé.
* 11 est vraisemblable que Voltaire se méfiait moins, sous ce rapport, des employés de Bruxelles que de ceux de Berlin.
* Probablement le jeudi 18 octobre 1752. Le chevallier de la Touche était arrivé à Berlin vers la fin de septembre.
présent digne de vous. Il faudrait avoir à vous présenter ou les Commentaires de César, ou ceux du Roy de Prusse.Mais je vous dois un hommage , et on ne |)eut donner que ce qu'on a. Ne lisez pas celte misère tragique * . Il y a pourtant là un Lisois ^ qui est un brave et digne homme, et dont le caractère n'est pas fait pour vous déplaire.
J'ay fait partu' mon ballot. Il était pour madame de Pompadour , mais j'ay peur d'avoir fait une faute en mettant l'adresse. Je suis si ignorant des choses de ce monde, que je ne sçais pas encore si elle est duchesse ou non. Le Roy^ prétend qu'elle est duchesse de Vaujourj on m'écrit de Paris qu'elle a les honneurs sans être duchesse ^, Je n'ay osé luy donner un titre que peut-être elle n'a point. Je vous suplie, Monsieur, d'avoir la bonté de m'inslruire, car ayant envoyé le paquet à M. de la Reinière ^,
' JLe Duc de J^o/or, joué le 17 août 1752.
* Lisois, dans le Duc de Foix , a le même rôle que Coucy dans Adélaïde du Guesclin»
^ Le Roi de Prusse.
^ C'est ce qui fut officiellement déclaré le 16 octobre
^ Fermier général des Postes , qui avait 800,000 liv. de rentes, si Ton en croit Yoltaire. (Z. à d'Argental , x^^ septembre jySi.)
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je suis encor à temps de réparer ma faute si j'en ay commise une (sic).
Auriez-vous à présent quelque occasion ^ Monsieur? J*ay un paquet à faire remettre à M. le maréchal de Richelieu. Je l'adresserais à mon ami, M. de Bussy, et j'aurais en ce cas recours à vos bontéz. Je vous supplie de me les conserver. J'ay une grande impatience de vous remercier de vive voix et de vous assurer. Monsieur, de mon respectueux attachement et de ma reconnaissance.
FREDERIC A VOLTAIRE
Votre efrontrie m'étone après ce que vous venez de faire , et qui est clair corne le jour *. Vous persistez au
' Pour ce hillct et sa réponse , M. Beiichol déclare qu'il a copié servilement les originaux qui sont à la Libliothèque du Roi. Il l^lace ces deux pièces entre le 19 et le 23 décembre 1752.
* L'impression de la Diatribe du docteur ^kakia, faite subrepticement k l'aide d'une permission donnée pour la Défense de milord Bolingbroke, autre pamphlet de Voltaire. (XXXIX, édit. Beuchot.)
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lieu de vous avouer coupable. Ne vous imaginez pas que vous frez croire que le noir est blang : quand on ne voit pas , c'est qu'on ne veut pas tout voir 5 mais si vous poussez l'affaire à bout ' , je ferai tout imprimer, et l'on verra que si vos ouvrages méritent qu'on vous élève des statues , votre conduite vous mériterait des clialnes. L'éditeur est interrogé , il a tout déclaré.
♦#»#f »«c-« »»««»• »«e»»«»»o»»«»««^»^»^ »«»«»«»«»«»« »«fr«»# »«■»»»♦ »a
REPONSE
Ah mon Dieu , Sire , dans l'état où je suis ! je vous jure encor sur ma vie à laquelle je renonce sans peine, que c'est une calomnie affreuse. Je vous conjure de faire confronter tous mes gens *. Quoi ! vous méjugeriez sans entendre ! Je demande justice et la mort.
* Cest-h-dire si la Diatribe paraît et se distribue.
• Pour établir que ce n'était pas lui qui avait envoyé le manuscrit de la Diatribe à l'imprimeur-éditeur.
VOLTAIRE , AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Le malade V... présente ses respects à monsieur le chevalier de la Touche^ il le su plie irèshumblement de vouloirbienluy envoyer un certificat de vie. Il avoue que la proposition est peut-être hardie, et qu'on peut fort bien luy contester qu'il soit vivant ^ , Mais il espère des bonléz de monsieurrEnvoié qu'il ne voudra pas le jugera la rigueur, Ilaura l'iionneur d'envoyer chercherchez le secrétaire de monsieur l'Envoie ce certificat favorable samedy malin. Il voudrait bien pouvoir venir chez luy luy témoigner sa respectueuse reconnaissance.
Jeudy. *
Je prie M. son secrétaire de m'inlituler gen-
' On peut, sans malveillance, croire qu'il y avait beaucoup de feinte dans cette maladie. Si l'on en croit Collini, alors secrétaire de Voltaire, celui-ci ne cessa de travailler, malgré la disgrâce de Frédéric, à des ouvrages qui supposent une entière liberté d'esprit, entr'autres au plus licencieux de ses poèmes.
* Peut-être le jeudi 21 décembre 1/52 j après la réception de la lettre 111 ci-dessus.
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lilhomme ordinaire de la chambre du Roy, car mon premier devoir est d'aparlenir toujours au Roy mon maître * .
— — »« ee>««»«« »«»«»«»•»««« »«—»«»«8«9» »•»«§»••»«»•— *•<•—»«»♦
FREDERIC , A VOLTAIRE
Il n'était pas nécessaire que vous prissiez le prétexte du besoin que vous me dites avoir des eaux de Plombières pour me demander votre congé'. Vous pouvez
' Voltaire, déjà sous le poids de la disgrâce ouverte de Frédéric qui, le 24 décembre, fit braler, par la main du bourreau, la Diatribe du docteur A kakia, songeait à se rattacher à la France.
* Publiée par M. Beuchot sous le n^ 1968 de son édition , ce qui lui assignerait la date du 16 mars 1753. C'est le 18 mars que Voltaire rcviut occuper à Potsdam le même appartement qu'il avait eu aux jours de sa faveur. Cela suffit pour prouver que cette lettre est plus ancieuue. Par les raisons développées dans la préface de ce Supplément , je crois que la vraie date est le 29 ou le 3o décembre.
3 Après l'éclat du 2 1 décembre, Voltaire avait demandé un congé et non son congé a avec promesse de revenir et avec le « ferme dessein de ne revoir Frédéric de sa vie », comme il le dit lui-même daus ses mémoires. Dès le moivS d'octobre , Mm© Denis lui avait suggéré le prétexte des eaux de Plombières, et Voltaire l'avait rejeté (lettre du 1/) octobre 1752). Poussé à bout par la scène du 24 , il s'était apparemment résolu , comme en désespoir de cause , à suivre le conseil de sa nièce , appuyé d'une consultation de Bagieu (lettre à ce dernier, du 19 déc. — Beuchot, nO 1939).
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quitter mon service quand vous voudrez ; mais avant de partir, faites-moi remettre le contrat de votre engagement , la clef, la croix , et le volume de poésies que je •vousaiconjié ' . Je souhaiterais que mes ouvrages eussent été seuls exposés à vos traits et à ceux de Kœnig. Je les sacrifie de bon cœur à ceux qui croient augmenter leur réputation en diminuant celle des autres. Je n'ai ni la folie , ni la vanité de certains auteurs. Les cabales des gens de lettres me paraissent l'opprobre de la littérature. Je n'en estime cependant pas moins les honnêtes gens qui les cultivent. Les cliefs de cabale sont seuls avilis à mes yeux.
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Ce n'est pas sans raison, Monsieur, qu'on m'avait dit que vous êtes le plus généreux de tous les hommes. Je l'éprouve bien dans le malheur horrible que j'éprouve pour une bagatelle. Ce malheur est baucoup augmenté de-
' On voit combien Frédéric tenait à la restitutiou de ce VO' lume qui donna lieu à l'avcnturç de Fraucfoit.
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puis la visile dont VOUS m'avez honoré^ . Oseraije vous supplié (sic) de vouloir bien envoyer demain^ avant dîner, voire secrétaire d'ambassade cbez un bomme que ny sa maladie ny sa situation ne laissent en état de venir vous assurer de son respect et de sa tendre reconnaissance.
Jeudy au soir. *
VOLTAIHE, A FRÉDÉRIC =.
Sire , Pressé par les larmes et les sollicitations de
♦ 28 décembre 1752.
• Je présume que le chevalier de la Touche était venu Toir Voltaire le lundi 2.5 décembre ou le mardi 26 , après Pexécution faite sur la Diatribe d' Akakia , et que ce billet fut écrit après la réception de la lettre VI.
* 1er Janvier 1753. Collini place la démission de Voltaire dix jours après l'exécution faite sur la Diatribe d'Akakia , c'est-à-dire au 3 janvier. Mais une note transci'ite ci-dessous page 21 , dit positivement que cette démarche eut lieu le i^r de ce mois. Voy. aussi la lettre à jVXme Denis du 1 3 janvier (édit. Beuchot , n» 1 947)'
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ma famille ^5 je me vois obligé de mcLlre à vos pieds mon sort, et les bienfails , el les dislinclioiis dont vous m'avez honoré. Ma résignation est égale à ma douleur. Je ne me souviendrai que de ces mêmes bienfaits : V. M. doil en être bien convaincue. Attaché à elle depuis seize ans par ses bontés prévenantes^ appelle par elle dans ma vieillesse, rassuré par ses promesses sacrées contre la crainte attachée à une transplantation qui m'a tant coûté; aïant eu l'honneur de vivre deux ans et demi de suite avec Elle , il m'est impossible de démentir des sentimens qui l'ontemportédans moncœur sur ma patrie, sur le Roy mon souverain et mon bienfaicteur , sur ma famille, sur mes amis , sur mes emplois. J'ay tout perdu : il ne me reste que le souvenir d'avoir passé un tems heureux dans votre retraite de Postdam. Toute autre solitude sera
* Cette plirase s'explique. Voltaire, après Téclat du «4 décembre , avait pressé le Roi de le laisser partir pour Plombières. Frédéric, dans un premier mouvement, le lui avait accordé en lui redemandant sa clef" de chambellan, sa croix de l'Ordre du mérite et le titre de sa pension. Voltaire , ne voulant point paraître chassé f dissimula cette injonction, et , dans la démission qu'on va lire , écrite sous les yeux de l'Envoyé de France ^ il feint de céder aux instances de sa famille en. demandant son congé.
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pour moi bien douloureuse , sans doule. Il est dur d'ailleurs de parlir dans celte saison quand on est accable de maladies ^ \ mais il est encor plus dur de vous quitter. Croiezque c'est la seule douleur que je puisse sentir à présent. Monsieur l'Envoie de France, qui entre chez moi dans le lems que j'écris, est témoin de ma sensibilité, et il répondra à Votre Majesté des senlimens que je conserverai toujours. J'avais fait de vous mon idole ^ un honnête homme ne change pas de religion , et seize ans d'un dévoument sans bornes ne peuvent être détruits par un moment de malheur.
Je me flatte que de tant de bontés, il vous restera envers moi quelque humanité \ c'est ma seule consolation , si je puis en avoir une.
VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
jer jauvîer *
J'ay l'honneur de vous confier, Monsieur, la copie de la lettre que j 'envoyé au Roy de
' C'était fournir à Frédéric roccasion de lui offrir un répit et de paraître le retenir.
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Prusse et que j'ay minulée devant vous. Elle n'est pas d'un homme qui ait à se reproclier d'avoir jamais manqué personnellement à Sa Majesté. Elle ne peut me refuser la liberté de sortir de ses Etais ' . J'ose espérer même qu'après m'avoir arraclié à ma patrie et à tout ce que j'avais de plus cher, après m'avolr demandé au Roy par son ministre, après m'avoir donné des assurances si réitérées et si tendres de nie rendre heureux , elle ne me laissera point partir sans quelques paroles de consolalion ^. Elle doit cel adoucissement à mon état , et je l'attends de la générosité de son caraclère; et je me mets sous votre proleclion , Monsieur , comme un Français, comme un domestique du E-oy , comme un ofticier de sa maison. Je n'ay jamais cessé de lui apartenir; il me fait même une pension, outre le brevet de son geniilhome ordinaire qu'il m'a conservé. Il ne m'a cédé à Sa Majesté Prussienne qu'en me conser-
* Voltaire pressentait que Frédéric , dès qu'il aurait réfléchi, se soucierait peu de le laisser quitter la Prusse.
Le Roi connaissait assez Voltaire et en était as-ez connu pour se défier des Mémoires de son ex-chainbellan, devenu libre.
* Nouvelle preuve que Voltaire ne voulait point paraître cliassé , sentiment fort naturel à tous égards.
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vanl lous mes droits clans ma pairie. Vous êtes icy le prolecteur des Français ^ je vous demande instament, Monsieur, de couronner vos boulez, de parler à M. de Podevils ^ d'une manière louchaule, et de l'engager par la plus pressante sollicitation à représenter au Roy son maître, combien il est digne de sa grandeur et de sa bonté de laisser sortir à son [rré un étranger malbeureux et malade, qu'il a eu deux ans et demy auprès de sa personne, et qui conservera toujours pour ses anciennes boulez la plus respectueuse reconnaissance , et combien il est digne encor d'un monarque ici que luy d'adoucir par des paroles de bienveillance le tort à jamais irréparable qu'il m'a fait.
Personne n'est plus en étal que vous, Monsieur, de me rendre les meilleurs offices, et par le poste où vous êtes et par la confiance
* Le comte de Podewils, ancien Envoyé de Prusse à la Haie, alors premier Ministre d'Etat et de Cabinet à Potsdam- C'est à Podewils qu'est adressée la lettre de Voltaire du 3 octobre 174^* Lord Tyrconnell , dans uii Mémoire adressé à Versailles sur la cour de Prusse , le représente comme un bomme simple dans ses manières , frann, juste et zélé pour les intérêts du Roi son maître , d'une probité à toute épreuve, mais d'une timidité audelà de l'expression avec Frédéric et sans le moindre crédit auprès de lui.
qu'on doit avoir en vous. Je vous supplie d'ajouler celte marque de bonté à toutles celles que vous m'avez données. Je ne peux vous offrir que les tristes témoignages d'une reconnaissance aussi tendre, aussi respectueuse qu'inutile; mais c'est assez pour une ame aussi helle que la vôtre.
J'ajoute que je vous supplie de demander le secret à M. de Podevils jusqu'à mon départ, comme j'ose le demander au Roy de Prusse^.
VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE*
A vous SEUL.
Voicy , Monsieur, une avanlure que je vous confie avec le secret qu'on me recommande et avec un abandonnement entier à voire proieclion et à vos conseils. J'ay renvoyé au Roy ma clef, mon ordre et ma pension, à trois
* 2 janvier lySj.
' On voit combien Voltaire avait à cœur de prévenir le bruit de sa disgrâce.
heures et demie. Il m'a envoyé FédeisJorff ^ à quatre heures me dire de n'en rien faire, qu'il réparerait tout , et que je luy écrivisse une autre lettre. Je luv av écrit ^ , mais sans démentir la première , et je ne prendrai aucune résolution sans vos bontés et sans vos conseils. Comme j'ay eu l'honneur de vons prendre à témoin de mes senlimens dans ma première lettre, et que le Roy sait que, selon mon devoir, je vous ay confié mes démarches, ce sera à vous à être arbitre ^ 5 vous êtes actuellement un ministre
* Valet de chambre de Frédéric et son trésorier général. Voltaire et Collini le peignent comme une espèce de fac totum qui réunissait les emplois les plus disparates, à la fois secrétaire , intendant , valet de chambre , grandmaître d'hôtel , grand échanson et grand pannelier. Avant d'être le favori du monarque , il avait été fifre (pfeifer) dans son régiment, lorsqu'il n'était encore que Prince Royal. Quand son maître était mécontent de lui, il le remettait dans son premier état {Note tirée des papiers du chevalier de la Touche).
^ La lettre 1 946 del'édit. de M. Beuchot ; v. ci-après.
^ Voici une note dont copie s^est retrouvée dans les papiers du chevalier de la Touche , et qui était probablement destinée par Voltaire aux journaux , comme V Avertissement qu^il adressa au libraire AValther de Dresde (n» igSi de l'édit. Beuchot) :
« Le premier janvier, 31. de Voltaire renvoya à Sa Majesté Prussieuue la clef d'or et le cordon de l'Ordre dont le Roi l'avait honoré et se démit d'une pension de 20,000 liv. et de tout ce qui
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tle paix^ on la propose : diclez les conditions. Je ne peux sortir, je ne peux que vous renouveller ma respectueuse reconnaissance.
On parle de souper ^ ; je ne peux être assez hardy, si vous n'y êtes pour me seconder. Moy souper !
VOLTAIRE A FRÉDÉRIC K
Sire , Ce n'est sans doute que dans la crainte de ne pouvoir plus me montrer devant V. M. que j'ai remis à vos pieds des bienfaits qui n'étaient pas les liens dont j'étais attaché à votre personne. Vous devez juger de ma situa-
lui est dû. Le Roi lui envoya sur-le champ le surintendant de sa maison, qui lui rendit sa clef, son cordon et ses brevets de pension. £,e Lendemain , le Roi lui écrivit une lettre pleine de bonté , et M. de Voltaire, pénétré de respect et de reconnais.sance , a persisté à supplier Sa Majesté de vouloir bien accepter sa démission entière et de lui conserver l'honneur de sa protection et de sa bienveillance qu'il préférait à tous les biens et à tous les titres , lui alléguant que désormais il était inutile à S. M. Ou ignore encore si le Roi de Prusse a accepté sa démission. »
* Chez le Roi qui était alors à Berlin. ^2 Janvier 17.53 (Voir la note qui précède). Daus i'édit. de M. Beuchot, celte lettre porte le u» i(j\<o.
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tion affreuse, de celle de toute ma famille. Il ne me reste qu''à m'aller cacher pour jamais et déplorer mon malheur en silence. 1\ . Fédersdorff, qui vient me consoler dans ma disgrâce, m'a fait espérer que V. M. daignerait écouter envers moi la bonté de son caractère, et qu'elle pourrait réparer par sa bienveillance, s'il est possible, l'opprobre dont elle m'a comblé. Il est bien sûr que le malheur de vous avoir déplu n'est pas le seul que j'éprouve. Mais comment paraître? comment vivre? Je n'en sais rien. Je devrais être mort de douleur '. Dans cet état horrible , c'est à votre humanité à avoir pitié de moi. Que voulez-vous que je devienne et que je fasse? Je n'en sais rien. Je sais seulement que vous m'avez attaché à vous depuis seize années. Ordonnez d'une vie que je vous ai consacrée, et dont vous avez rendu la fin si amère. Yous êtes bon, vous êtes indulgent, je suis le plus malheureux homme qui soit dans vos Etats. Ordonnez de mon sort.
' On sent que ces cris de désespoir ne peuvent s'entendre de l'exécution faite sur la Diatribe d'Akakia , et qu'ils ne s'expliquent nullement dans toute autre hypothèse que celle qui place au 3o décembre la lettre yi ci- dessus.
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VOLTAIRE AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
5 Janvier *.
Je prends la liberté, Monsieur, suivant la permission que vous avez Lien voulu nie donner, de vous envoyer ce paquet pour M. de la Reinière. Je vous supplie de le recommander au Courier et de luy vouloir bien ordonner de le remettre à la poste en cas qu'il s'arrête plus de deux jours à Cologne. Comme ce paquet ne conlient que des affliires de famille pressantes (avec mon testament qui ne presse pas) , il peut sans aucun risque le mettre à la poste à Cologne, pourvu qu'il prenne toutes les précautions nécessaires pour la sûreté de l'envoy» Je ne puis vous dire, Monsieur, à quel point je suis pénétré de vos bontéz^ je vous prie instament d*y mettre le comble, en disant à M. de Podevils l'intérêt que vous daignez prendre à moy en général , en me regardant comme un officier de la
maison du Roy, noire maître, qui est icy avec un passe-poitdu Roy, et avec une recommandation à tons ses ministres, et enfin comme nn homme qui vous est particulièrement attaché. Je ne vous demande, Monsieur, que des bons offices et des marques de bienveillance qui ne vous compromettent point, mais qui puissent seulement en£j;ager M. de Podcvils à fortifier par ses représentations les senlimens de bonté, de générosité , de grandeur et d'humanité que le Roy a sans doute dans son cœur comme dans ses écrits. Je suis comblé de vos bontéz, Monsieur, et rempli de la reconnaissance la plus tendre et la plus respectueuse.
AU MÊME
La fièvre, Monsieur, m'a empêché de vous faire ma cour. Je ne doute pas qu'on ne dise à Potsdam que cette fièvre est de commande ^ il faudra que je meure pour me justifier. J'aimerais mieux avoir l'honneur de vivre avec vous.
Je ne désespère pas cle venir qtielqu'nn de ces jours assister à votre souper en bonne fortune, quand vous serez las des t^rands fesiins qui sont nn fardeau attaché à voire dignité. Je vous supv plie de ni'honorer toujours de vos boutez , dont je suis pénétre avec la plus respectueuse reconnaissance.
AU MEME
Vous aurez du, Monsieur, vous apercevoir par les lettres de M. de P. et de M. de B... que je ne veux avoir icy de protecteur que vous, et que je ne veux ny choquer le Roy de Prusse, ny compromettre le Roy notre maître. Tous sentez quel besoin j*ay d'avoir Thonneur de vous parler et de vous ouvrir mon cœur. Je ne peux sortir : le Roy de Prusse ne manquerait pas de dire que j'ay assez de santé pour aller chez vous , et que je n'en ay pas assez pour aller chez luy.
Je suis d'ailleurs réellement très -malade. Je suis honteux de la peine que vous avez prise si souvent de venir me consoler. Voyez si vous
voulez que je hazaide de venir chez vous dans un de vos carosses, à nuit close, quand il vous plaira, quand vous n'aurez rien à faire, quand vous voudrez m'enlendre et nie conduire. Je me flatte que l'exposition de toute cette tracasserie, ma résignation et mes sentiments augmenteront encore vos bontés pour moy.
AU MEME
Monsieur ,
J'ay rhonneur de vous faire part que Sa Majesté le Roy de Prusse vient de m'inviier à retourner avec Elle à Potsdam, le 3o, jour de son départ. Si vous écrivez à Paris et à Versailles , je vous prie de vouloir bien mander cette nouvelle pour détruire les faux bruits qui y courent ^ . Ce sera une nouvelle preuve de vos
* Cette prière, la lettre à Lavirotte du 28 janvier et celle à Waltlier du i^r février attestent combien Voltaire redoutait de passer pour disgracié. Elles confirment l'explication qu'on a donnée de la première ligne de la lettre \II ci-dessus, et la conjecture qui lui attribue la r^idaction de la note imprimée plus liaut p. 21 , note 3.
bonléz. Quand ma sanlé me peinieltra-t-elle de vous faire ma cour?
Samedy. *
XYI.
AU MEME
Vous VOUS douiez l)icn , Monsieur, que je n'ay pas suivi le Roy de Prusse à Potsdam malgré ses boules touchantes j l'état où je suis ne me laissera pas probablement la liberté de liiy faire silôt ma cour; mais je voudrais bien vous faire la mienne. Je vous supplie de \ouloir bien donner au porteur le paquet en question. Mille remerciements et mille respects.
* 27 JanYier 1753.
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AU MEME
Potsdam 23 *,
Je suis pénélré de vos boulez, Monsieur , et je voudrais bien que ma mauvaise sanié me permît de venir vous en remercier. Madame Denis vous fait les plus sincères compliments. M. le comte d'Argenson ^ , qui n'écrit guères , m'écrit une lettre charmante, dans laquelle il suppose que j'ay souvent l'honneur de vous voir : il me croit plus heureux que je ne suis.
Je crois avoir trouvé une occasion de faire partir mon ballot. Ainsi je vous supplie de vouloir bien le donner au domestique qui vous aportera cette lettre.
Si mon occasion manque, alors j'aurai recours à vos boutez; on ne peut éire plus sensible que je le suis à la bienveillance dont vous
* Mars 1753.
' Marc-Pierre-Réné de Voyer, né le 16 août 1696 , Ministre d'Etat le 2.5 août 1742 , Secrétaire d'Etat de la guerre du i^r janvier 1743 au i^r février lySy^ mort le 22 août 1764. Voltaire avait été admis à ses soupers avec La Fare et Chaulieu , lorsqu'il n'avait encore d'autre nom que celui d'Arouet,
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m'honorez. Je vous prie de compter sur le véritable et sincère dévouement de votre irèsliumble et très-obéissant serviteur. V.
AU MÊME
Potsdara 25*.
Je suis destiné, Monsieur, à faire tout le contraire de ce que je voudrais. Je pars sans vous faire ma cour. Pénétré des bontéz et des bienfaits du Rov ? et affligé de ne pas prendre congé de vous dans votre maison , permettezlîioy de faire mes compbments à ceux qui ont le bonlieiu' d'y être. Oserais-je vous prier, Mousieur, de vouloir bien me mettre aux pieds des Reines ^ , de madame la princesse Amélie^ et
* Mars J753.
* La Reine -Mère , Sopliie-Dorotliée d'Angleterre, sœur de Georges II, et la Reine régnante, Elisabeth de Brunswick. Frédéric, qui était l'idole de sa mère , ne s'asseyait jamais en sa présence. Mais, écrivait le chevalier de La Touche , l'univers est instruit de son mépris pour la Reine , son épouse , qu'il laisse manquer presque du nécessaire.
^ Sœur de Frédéric , femme hardie j entreprenante j
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de Mg^' le Prince de Prusse ^ . Mi^*" le prince Henri ^ m'a témoigné icy beaucoup de bienveillance. Je me flalle que son augusie famille me conservera les mêmes bontéz quand mes profonds respects luy seront présentés par vous. Adieu, Monsieur, vous augmentez bien mes regrets. Comptez que V.... vous sera attaché toute sa vie.
capable de tout pour acquérir de l'autorité, avant de l'esprit, mais encore plus de fausseté, d'une humeur altière , inquiète, frondeuse et tracassière (Mém. du cli. de La Touche). Voy. Biogr. Univ. y II, 35.
' Le Prince Royal , frère puîné du grand Frédéric , père de Frédéric-Guillaume II et aïeul de Frédéric-Guillaume 111, actuellement régnant.
* Second frère du grand Frédéric. (Voy. Biogr. Univ., XX, i8j.) Lord Tyrconnell (Mémoire cité), lui accorde des mœurs plus douces que celles de ses aînés, un caractère plus calme, un naturel compatissant et généreux, mais un esprit indécis, ami du repos et de la magnificence. Le chevalier de La Touche lui reproche de la hauteur et des goûts infâmes, malgré la beauté de la princesse, son épouse, qui réunissait, dit-il, toutes les qualités brillantes et aimables.
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MAUPERTUIS, A VOLTAIRE
De Berlin, du 3 avril iy53.
Les gazelles disent que vous éles demeuré malade àLeyplzigj les nouvelles parliculières assurent que vous n'y séjournez que pour faire imprimer de nouveaux libelles ^ ^ pour moi, je veux vous faire savoir des nouvelles de mon état et de mes intentions.
Je n'ay jamais rien fait contre vous , rien écrit j rien dit 5 j'ay cru même indigne de moy de répondre un mot à toutes les impertinences que jusqu'icy vous avez répandues, et j'ay mieux aimé laisser courir des histoires de M. de la
' Cette lettre est imprimée dans la Nouvelle Bigarrure (t. m, mai 1753). Comme ce recueil est assurément fort rare et fort oublié , je crois devoir la réimprimer ici d'après la copie trouvée dans les papiers du chevalier de La Touche 5 c'est un prélude de l'avanie de Francfort.
^ CoUini insinue que ces nouveaux libelles (lesquels n'étaient, je crois, que des réimpressions de la Diatribe d'Akakia) furent le fait des libraires de FAllemagne et de la Hollande,
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Baumelle ' , dont j'avais le desaveu de lui par écrit, et cent autres faussetés que vous avez débitées pour tâcher de colorer votre conduite à mon égard, que de soutenir une guerre aussi indécente ^ la justice que m'a fait le Roy de vos premiers écrits, ma maladie, et le peu de cas que je fais de mes ouvrages ont pu jusqu'ici justifier mon indolence.
Mais s'il est vray que votre dessein soit de m'attaquer encore, et de m'attaquer comme vous avez déjà fait par des personalités, je vous déclare qu'au lieu de vous répondre par des écrits, ma santé est assez bonne pour vous trouver partout où vous serez et pour tirer de vous la vengeance la plus complette.
Rendez grâce au respect et à l'obéissance qui ont jusqu'icy retenu mon bras, et qui vous ont sauvé de la plus malheureuse aventure qui
vous soit encore arrivée^
' V. deux lettres de Voltaire à M. Roques (nos 1973 «t i976de redit, de M. Beuchot).
* Cette finale est citée par CoUini {Mon Séjour auprès de Voltaire , Vaih ^ 1807).
Dans la Diatribe d' Akakia ^ Voltaire fait commencer la lettre à ces mots : « Je vous déclare que ma santé est ce assez bonne; «et il finit par ceux-ci : « qui ont jusqu'ici « retenu mon bras. 55 II ajoute le mot : Tremblez l qui n'est pas dans la copie que j'ai sous les yeux,
VOLTAIRE , AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Je présente mes respects à monsieur le chevalier de la Touche, et Iny demande pardon de luy envoyer un si gros paquet par la poste ; mais il ne coûtera pas plus qu'une lettre de France. Je pars de Leipzik dans ce moment, et je seray à ses ordres loutte ma vie.
18 Avril.
M*"» DENIS, A FRÉDÉRIC
A Sa Majesté le Roi de Prusse.
La dame Denis ^ , veuve d'un officier du régiment de Champagne, au service de Sa Ma-
* Marie-Louise Mignot, fille delà sœur de Voltaire.
jeslc liès-chiétienne % implore la jiisllce de Sa Majesté.
La dame Denis ayant fait le voyage de Paris à Francfort-snr-Mcin j avec la permission du Roi de France , son maître, ponr conduire aux eaux de Plombières son oncle, attaqué d'une maladie mortelle , a été arrêtée à Francfort le 20 juin, sur les dix heures du soir, parle sicnr Dorn, secrétaire du sieur Freydag ( 5zc ) , résident de Sa Majesté le Roi de Prusse, dans l'auberge du Lion-d'Or , conduite à pied à travers la populace. On lui a ôlé sa femme de chandjre, ses laquais; on a mis quatre soldats à sa porte, et le sieur Dorn a eu l'insolence de rester seul dans sa chambre pendant toute la nuit. Elle est encor prisonnière , et a été deux jours dans un état où l'on désespérait de sa vie.
Elle espère que Sa Majesté le Roi de Prusse aura quelque pitié d'une étrangère , traitée si cruellement en son nom sacré, qui ne fait attendre que de la bonté et de la clémence.
' Charles-Nicolas Denis, Capitaine au régiment de Champagne, Chevalier de Saint-Louis, puis Commissaire- Ordonnateur des guerres à Lille , et enfin Conseiller-Correcteur ordinaire de la Chambre des Comptes de Paris , mort en 1744*
Le prétexte de cette violence atroce commise par les sieurs Freydag et Sclimidt, Tun résident de Sa Majesté Prussienne, l'autre marchand de Francfort et conseiller de Sa ditte Majesté, est que le sieur de Voltaire n'était pas encore en droit de partir de Francfort. Mais qu*a de commun ce départ avec la violence atroce exercée contre une dame qui n'a d'autre crime que d'avoir fait deux cents lieues pour remplir les devoirs de la nature et de l'aniitié? On la met en prison, elle et son oncle qui est mourant, et cela parce que son oncle a voulu prendre le cliemin des eaux de Ploml)ières, le 20 juin. Il était arrêté , il est vrai, par le sieur Frevdag , dès le 1^^ juin ; mais c'était seulement jusqu'au jour où le livre des poésies imprimées de S. M. le Roi de Prusse serait remis au sieur Freydag. Le sieur Freydag avait siiiué ce billet au nom du Roi son maître :
ce Monsieur, sitôt le grand ballot, où est ce l'œuvre de poésie que Sa Majesté redemande, ce sera ici, et l'œuvre de poésie rendu à moi, ce vous pourrez partir où bon vous semblera,
et Francfort, i*^^ juin. Freydag, Résident ^ . »
Le ballot et le livre en question étant reve-
* Ce billet, devenu fameux, est imprimé avec une rédaction un peu plus ridicule encore , soit par Voltaire
nus le 17 juin, et remis aux mains du sieur Freydap^jle sieur de Voltaire aïaul rempli tous ses engagements, s'était crû libre de partir et d'aller ehercher les secours nécessaires à sa mauvaise santé '. Sa nièce devait partir quelques jours après avec tous ses effets qu'il laissait en dépôt. Il n'avait jamais promis de rester passé le moment où ce livre des poésies de Sa Majesté serait revenu. Si les sieurs Freydag et Schmidt, pour s'excuser, disent qu'il avait donné sa pa-
{Mé moires) ^ soit par ColliniCouvr. cité). On peut croire que la version donnée ici est la plus exacte.
M^^e Denis n'ajoute pas que Voltaire ait mis au bas : ^ on pour r Œuvre de Poëshie du Roi , votre maître. La plaisanterie, si toutefois elle fut faite, eiit paru mauyaise à Potsdam.
* Le fait est que la caisse renfermant VOEuvre de PoësJiie, avait été remise chez Freydag le 17 juin. Mais elle n'avait point été ouverte et la restitution du précieux volume n'était point officiellement constatée. Le 1 8 juin , le Secrétaire de Voltaire , CoUini , se présenta au nom da poëte pour être présent à l'ouverture. Elle fut refusée, sous prétexte d'un sursis ordonné de Berlin. Voltaire demanda vainement communication de cet ordre. Alors, craignant des événemens plus funestes , il disposa tout pour son départ clandestin , qui lessemhlait assez y dit Collini , à la fuite de deux coupables. Le 20 juin , il fut arrêté avec son Secrétaire à la porte de Francfort qui conduit à Mayence.
rôle de rester encore, rien n'est plus faux ni moins naturel. Il est évident que s'ils avaient voulu exiger de lui qu'il demeurât encore prisonnier sur sa parole, ils auraient demandé une parole par écrit, comme le sieur Freydag avait fait le 1^^ juin.
Sa Majesté verra aisément l'innocence et le malheur des suppliants, par la démarche du sieur Freydag qui est venu exiger le 21 juin, à deux heures après midi, un écrit par lequel les prisonniers promettraient de ne jamais parler à personne de ce qui s'est passé.
Les prisonniers détenus si cruellement au nom de Sa Majesté , font serment que tout ce qu'ils avancent est véritable, et suppriment des violences qui exciteraient trop d'indignation. Ils espèrent tout de l'équité de Sa Majesté.
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Mme DENIS, AU ROI DE PRUSSE'.
A Francfort le 21 juin ^. Duplicata à Votre Majesté.
Sire ,
Je ne devais pas m'attendre à implorer pour moimême la justice et la gloire de Votre Majesté. Je suis enlevée de mon auberge au nom de Votre Majesté , conduite à pied par le commis du sieur Freydag, votre résident , au milieu de la populace , et enfermée avec quatre soldats à la porte de ma chambre 5 on me refuse jusqu'à ma femme de chambre et à mes laquais 5 et le commis passe toute la nuit dans ma chambre *.
* Celte lettre a été donnée par M. Beuchot (n° 1989 de son édit."). On indiquera les variantes de la copie qu'il a eue sous les yeux.
^ Au matin (Copie suivie par Jll. Beuchot).
* N. B. « Le commis nommé Dorn , Notaire de Sa Majesté rc Impériale , a osé insulter cette dame respectable pendant la r< nuit. » Note de J^oltaire ajoutée à la copie suivie par Jkf. Beuchot.
La même accusation contre Dorn est consignée dans le Journal de ce qui s'est passé à Francfort-sur- Mein , pièce publiée par M. Beuchot sous le n» 1992 de la correspondance de Voltaire. Cet éditeur pense que ce Journal et la copie de la présente lettre, qui y était jointe , étaient adressés au comte de Stadiou.
Nulle mention de cette particularité si grave , ni dans les Mémoires de Voltaire, ni dans le Commentaire historique ^ ni dans Mon Séjour auprès de p^oltaire , par Colliui.
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Voici le prétexte , Sire , de cette violence inouïe qui excitera sans doute la pitié et l'indignation de Votre Majesté aussi bien que celle de toute l'Europe.
Le sieur Freydag ayant demandé à mon oncle, le ler juin , le livre imprimé des Poésies de Votre Majesté , dont Votre Majesté avait daigné le gratifier , le constitua prisonnier jusqu'au jour où le livre serait revenu , et lui lit deux billets en votre nom , conçus en ces termes :
rc Monsieur , ce Sitôt le gros ballot , que vous dites être à Hambourg <c ou Leiptzig , sera ici , qui contient l'œuvre des ce poésies que le Roi demande , vous pourrez partir où ce bon vous semblera, n
Mon oncle , sur cette assurance de votre ministre, fît revenir la caisse avec la plus grande diligence à l'adresse ïnême du sieur Freydag , et le livre en question lui fut rendu le 17 juin au soir.
Mon oncle a cru avec raison être en droit de partir le 20 , laissant à votre ministre la caisse et d'autres effets considérables que je comptais reprendre de droit le 21 5 et c'est le 20 , que nous sommes arrêtés de la manière la plus violente; on me traite, moi qui ne suis ici que pour soulager mon oncle mourant , comme une femme coupable des plus grands crimes ; on met douze soldats à nos portes.
Aujourd'hui 21 , le sieur Freydag vient nous signifier que notre emprisonnement doit nous coûter 128 écus et 42 creutzers par jour, et il apporte à mon oncle un écrit à signer , par lequel mon oncle doit se taire sur tout ce qui est arrivé (ce sont ses propres mots ) , et avouer que les billets du sieur Freydag n'étaient que des billets de consolation et d'amitié qui ne tiraient point à consé^.^
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quence, 11 nous fait espérer qu'il nous ôtera notre garde. Voilà l'état où nous sommes le 21 juin à deux heures après midi '.
A Francfort, le aS juin ^.
A3^int rendu ce compte à Votre Majesté le 21 , j'ay l'honneur de lui dire le 23, que nous n'avons plus, d'iiier 22, que deux gardes. Oq demande à présent à mon oncle un nouveau billet par lequel il répondra que nous resterons prisonniers ; et comment peut-on demander ce Lillet quand nous avons encore des soldats ? On nous persécute de toutes les manières, et nous taisons tout ce que nous souffrons. Nous ne pouvons croire que ce soit Tintenlion de Votre Majesté de nous traiter ainsi. Nous attendons
* La copie suivie par M. Beuchot porte en outre : « Je n'ai pas « la force d'eu dire davantage; il me suffit d'avoir instruit V. M.
« Je suis avec respect, de V. M., la très-humble et très-obéis- « saute servante ,
« Denis, veuve du sieur Denis , gentilhomme , ci-devant « Capitaine au régiment de Champagne, Commissaii'edesguerres, « et Maître des Comptes de S. M. le Roi de France. »
* Cette addition manque dans la copie que M. Beucliot a eue sous les yeux.
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tout d'Elle. Nous nous jetions à vos pieds, nous implorons votre miséricorde.
Je n'ai pu écrire de ma main. Voire Majesté croira sans peine Teffet qu'un malheur si imprévu a pu faire sur une femme déjà fatiguée d'avoir couru deux cents lieues pour remplir les devoirs de la nature et de l'amitié.
Je suis avec un profond respect.
Sire,
de Votre Majesté,
la Irès-liumLle et 1resobéissante servante,
Denis.
AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
A Francfort , 23 juin.
Je VOUS supplie. Monsieur, de vouloir Lien rendre ou faire rendre cette lettre à cachet volant en mains propres au Roi de Prusse. Je crains que mes lettres ne lui soient pas rendues. Vous verrez par le contenu qu'il est bien nécessaire
qu'il soit inslinit. Je me meurs, je ne peux vous écrire de ma main. Mon oncle, aussi malade que moi, se recommande à vos bontés.
Denis.
Depuis ma lettre écrite, on me dit que je suis encor prisonnière. Je suis dans les convulsions de la mort. Je vous supplie d'obtenir la miséricorde du Roi et de lui faire considérer que, lorsque mon oncle a pris le parti de vouloir sortir le 20 , tout ce que le Roi marquait par ses ordres était fait ; que M. Freydag et M. Schmidt avaient la grande caisse où était le livre que Sa Majesté redemandait ; qu'ils avaient toutes les lettres du Roi qui s'étaient trouvées dans les papiers de mon oncle, et qu'enfin nous ne savions plus ce qu'on nous voulait. Si, malgré toutes ces raisons, le Roi trouve que le départ de mon oncle a été trop précipité, jettez-vous à ses genoux pour le prier de lui pardonner, et assurez-le de sa soumission envers le Roi et de son respect et son attachement qui ne finira qu'avec sa vie.
Nous avons affaire ici à des gens qui pensent que plus ils nous tourmentent, plus ils font leur cour à Sa Majesté Prussienne,* et je suis bien sûre qu'ils n'agissent pas selon les intentions du Roi^en qui nous mettons toute notre espérance et toute notre confiance. Je suis venue
de Paris exprès ici , Monsieur, pour tâcher de rendre à mon oncle la santé, et ponr chercher à tout concdier et surtout à l'empêcher d'écrire contre Mauperluis, parce que je sais que cela déplaît au Roi; il m'a tout promis, et le Roi verra qu'actuellement il ne fera pas un pas ni une seule démarche qui puisse jamais lui déplaire. Je n'ai osé parler encore au Roi de tout ce que je vous mande. Milord Marschall ^ connaît mes sentiments et je puis vous répondre que je donnerais tout ce que je possède au monde [)Ourque le Roi voulût pardonnera mon oncle et lui rendre sa protection. Je compte sur votre amilié, et j'espère que vous ferez tout ce que vous pourrez pour ohlenir la miséricorde du Roi. Je vous en aurai la plus vive obligation. Mes malheurs ne sont rien et je les oublierai tous si le Roi veut bien oublier tous les torts de mon oncle et lui pardonner. Adieu, Monsieur, je ne peux vous en dire davantage, car je me sens fort mal dans ce moment ci.
Depuis celte lettre écrite, M. de Voltaire, qui de son côté est au lit très-malade, et qui ne
■ Georges Kelth , Maréclial héréditaire d'Ecosse, alors Ambassadeur de Prusse en France où on l'appelait Milord Maréchal. Ses rapports avec J.-J. Rousseau sont connus de tout le monde.
peut écrire, joint sa prière à celle de madame Denis. Il compte sur les bons offices de Son Excellence les plus prompts et les plus pressants, et le supplie instament de faire parvenir au Roi la lettre de madame Denis à Sa Majesté.
VOLTAIRE A FREYDAG.
A Francfort ce 20 juin.
Je ne conçois pas, Monsieur, votre colère dans notre malheur. Je ne peux avoir rien dit de désagréable à votre laquais , puisque je ne sçais pas ralleuiand. Je lui ai dit dans les termes qu'on m'a fournis, que ma nièce était ce matin dans des convulsions morlelles, et que le docleur MuUer était avec elle. Vous aurez sans doute compassion de la veuve d'un gentilhomme officier d'un grand roi, qui fait deux cents lieues pour conduire son oncle aux eaux, et qui se voit traînée à pied en prison au milieu de la populace, à qui on refuse sa femme de chambre, et auprès de laquelle on fait rester votre secrétaire pendant la nuit; avec quatre soldats
à sa porle, et cpie vous retenez encore prisonnière, sans qu'elle ait fait autre chose que triniplorer pour moi la miséricorde du Roi , et de répandre devant vous et devant M. Schmidt des larmes inutiles.
Je vous réitère. Monsieur, que j'ai obéi avec la plus profonde soumission aux ordres du Roi que vous m'avez donnés de bouche. J'ai fait revenir le 17 la caisse où était le livre de Poésies du Roi que Sa Majesté redemande. J'ai juré que je n'avais pas transcrit nne seule page de ce livre 5 j'ai rendu toutes les lettres que j'avais de Sa Majesté ; je me suis soumis à lui rendre toutes celles dont il m'a honoré pendant quinze ans et qu'on pourra retrouver à Paris. Je vous ai signé le 1^^ juin que je ne sortirais pas jusqu'au retour de la caisse et du livre du Roi. La caisse et le livre sont revenus le 17. J'avais cru sur vos promesses par écrit élre en droit de partir le 20, d'autant plus que je vous laissais ma caisse et tous mes effets. Je me flatte que le Roi écoutera sa clémence en ma faveur, et qu'il aura surtout pitié de Télat horrible où ]na nièce est réduite et dont il ne sait pas la moitié. 11 sait sevdement que ma nièce n'est et ne peut être coupable de rien. Je connais la bonté du cœur du Roi, je lui ai demandé pardon des fautes que j'ai pu commettre en sou-
tenant avec trop de vivaciié une querelle littéraire. Je lui serai toujours attaché 5 je ne dirai jamais assurément un seul mot qui puisse lui déplaire. J'attendrai ses ordres avec résignation. Je ne suis inquiet à présent que pour la vie d'une femme respectable qui mérite Teslime et la compassion de l'Europe. J'assure encore une fois le Roi de ma résignation respectueuse , de mon obéissance à ses ordres. Il peut compter que, n'étant plus à lui, je me regarderai le reste de ma vie comme un homme qui lui a appartenu, que je ne lui manquerai jamais. Je vous supplie de vous joindre à moi pour im* plorer sa clémence , et de lui envoyer cette lettre.
AU ROI DE PRUSSE
Sire,
J'ignore si mes très-humbles requêtes sont parvenues aux pieds de Votre Majesté.
J'ai eu l'honneur de lui mander avec quelle violence j'ai été traînée à pied dans la rue le
2.0 au soir par le sieur Dorn , notaire impérial, qui sert de secrétaire au sieur Freydag, votre résident 5 qu'on m'a ôlé mes domestiques, ma femme de chambre 5 que le sieur Dorn a eu rinsolence de passer la nuit seul dans ma chambre.
Le 2.1 , à deux heures après midi, le sieur Freydag m'a fait dire que je pouvais voir mou oncle ^ on m'y a conduit avec des soldats. Le sieur Freydag est venu à trois heures avec le sieur Schmidt nous promettre que nous serions libres si nous lui rendions ses deux billets conçus en ces termes :
ce Monsieur , sitôt le grand ballot où se trouve ce l'œuvre de Poésie du Roi, sera ici, et l'œu- 6c vre de Poésie rendu à moi, vous pourrez ce partir où bon vous semblera.
<c A Francfort, i^^' juin. Freydag, Résident, a^
Nous avons rendu les billets en présence de nos gens. On a ouvert la caisse, on a pris le livre, on nous a promis notre liberté et je demeure en prison.
Le 22, le sieur Dorn est venu nous faire signer le modèle d'une requête à MM. Freydag et Schmidt, nous promettant que nous serions élargis sur-le-champ 5 un jeune homme que mon oncle a amené de Polsdam , a traduit cette reqiLéte; mon oncle Ta signée et je reste prison-
iiière avec mon oncle. On nous demande 128 écus par jour pour notre détention ,
Le 25, Dorn est revenu me dire que si je voulais retourner en France, je le pouvais^ mais que si je voulais rester avec mon oncle, je serais prisonnière comme lui.
Je lui ai fait demander par !e jeune homme de Potsdam, pourquoi j'étais prisonnière; il m'a répondu que c'était pour avoir excusé mou oncle chez le bourgmestre.
Sire, je jure à Votre Majesté que mon oncle ne partait que sur la foy des promesses du sieur Preydag , qu'il n'a jamais donné sa parole qu'il dut rester après le retour du livre. Il p;irlc.it avec tant de bonne foy qu'il laissait sa caisse et ses effets entre les mains de votre résident. Il s'en allait coucher seul à deux lieues, sans avoir même de vaHze. Je restais en otage. H a satisfait à tous ses engagemens; il a obéi à tous vos ordres , il a été même audelà.
Sire, je demande votre pitié et votre justice pour lui et pour moi; s'il y a un seul mot contre la vérité dans ma requête, nous nmis soumettons aux plus grandes peines. Nous n'avons
5o LETTRES DE VOLTAIRE.
d'espérance que dans votre équité et dans votre compassion.
Je suis avec le plus profond respect, Sire ,
de Votre Majesté,
la très-humble et trèsobéissante servante,
Denis.
A Francfort, le 26 juin.
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AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Madame- Denis, qui est retombée très-malade, supplie, avec la plus vive instance, monsieur le chevalier de la Touche d'avoir la bonté de faire rendre sûrement au Roi les papiers cijoints : ils sont de la plus grande importance. Elle craint que ses lettres n'aient élé interceptées^ elle lui en aura la plus grande obligation.
A Francfort, le 2.5 juin 1753.
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AtJ ROI DE PRUSSE.
A Francfort , 26 juin.
Sire y
Si mes lettres ne sont pas parvenues à Yolre Majesté, comme j'ay lieu, de le craindre, daignez au moins lire celle-ci. Daignez voir la situation affreuse où est réduite une femme respectable qui n'a rien à se reprocher et qu'on a traînée avec la plus grande violence et la plus grande ignominie. Quelle funeste suitte de quinze ans de bontéz 1 Sire , si j'ay fait des fautes, je vous en demande pardon mille fois. J'oublieray à jamais Maupertuis. Mais au nom de votre humanité, rendez la vie à une femme qui a fait deux cent lieues pour avoir soin d'un malade infortuné 5 et qu'une mort affreuse, que cette avan turc peut lui causer, ne soit pas le prix de sa belle action. Pardonnez-moy , Sire, je vous en conjure.
XXVIIÏ.
AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
A Francfort, 26 juin.
Monsieur , Ma nièce, dans son mallieur inoui , a encore pour surcroît de maux la crainte que ses justes plaintes ne soient pas parvenues aux pieds de Sa Majeslé. Elle vous supplie insiament de donner ou faire donner ce paquet au Roy en main propre. Cela seul peut luy sauver la vie qui est dans un grand danger. Au nom de rhumanité, Monsieur, faites rendre ce paquet en droiture. Comptez sur notre tendre reconnaissance et sur mon respectueux attachement. V.
AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
A Fraucfort-sur-Mein , 26 juin à 5 heures du soir.
Depuis nos dernières requêtes envoyées à Sa Majesté, dont nous ignorons la destinée, le Conseil de ville a envoyé aujourd'hui son secrétaire dans notre prison pour nous interro-»
î^er, et pour savoir si Sa Majesté a donne des ordres de nous arrêter. Nous avons répondu que nous n'avions vu aucun ordre, et qu'il nous paraissait impossible que les sieurs Freydag et Schmidt, qui nous poursuivent et qui nous rançonnent, eussent reçu, depuis le 17 juin, ordre de nous mettre en prison le 20.
Le Conseil croit , à ce que le secrétaire nous a dit, que Sa Majesté permettra que madame Denis soit libre. Elle est à son sixième accès de fièvre et ne pourra guères jouir de celte liberté; mais elle en aura à Sa Majesté une obligation éternelle. Je suis encore plus mal qu'elle. Nous implorons tous deux la bonté et la miséricorde du Roi, et nous prions monsieur le chevalier de la Touche de lui faire parvenir ce Mémoire,
Voltaire. Denis,
AU ROI DE PRUSSE
Sire,
Dans la crainte où nous devons être que nos plaintes n'aient été inlerceplées par les sieurs Freiiag et Schmidlh, pardonnez-nous si nous
nous jetions aux pieds de Votre Majesté. Elle sait sans doute avec quelle violence horrible une femme innocente a été traittée; mais elle ignore peut-être quel piège on nous avait tendu.
Le sieur Freitag écrivit le i8 au sieur de Voltaire :
ce Les ordres favorables du Roi sont la suitte <c du rapport du cinq de ce mois où je ne pouce vais assez loiier, ni assez admirer votre résicc gnation à la volonté du Roi, votre obéiscc sance et vos protestations sincères de fidé- « lité 5 etc. 35
Nous avons envoie cette lettre au sieur Fredersdorff, correspondant de Sclimith.
Sire, nous n'avons certainement manqué à rien, nous nous sommes reposez sur l'assurance donnée en votre nom par le sieur Freitag que nous pouvions partir.
On nous fait espérer dans la prison , où la dame Denis garde à présent le sieur de Voltaire, quele magistrat rendra un compte fidèle à Votre Majesté.
Nous sommes deux étrangers qui n'avons ici de protection que votre équité et votre miséricorde. Tout Francfort sait que la violence qu'on nous a faitte n'a eu pour but que de nous extorquer 12B écus par jour. Votre Majesté peut s'informer si les mêmes personnes n'ont pas
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déjà plusieurs fols commis à Fraucforl des choses aussi dures. Mais ce n'est pas là l'objet de nos plaintes. Nous conjurons Votre Majesté de daigner empêcher qu'on abuse davantage de son nom sacré pour persécuter deux étrangers, dont l'un est attaqué d'une maladie mortelle, et qui attendent leur sûreté de votre pitié qu'ils implorent avec la soumission la plus entière et le plus profond respect.
A Francfort, 29 juin.
AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Francfort , 29 juin.
Madame Denis et son oncle réitèrent à monsieur le chevalier de la Touche les assurances de leur attachement et de leur reconnaissance. Us le supplient de vouloir bien encore faire parvenir au Roy de Prusse cette requête, et ils se flattent que les autres ont été sûrement transmises. Ils luy demandent bien pardon de tant de peines.
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La dame Denis et le sieur de Voltaire, dans l'excèz de leurs malheurs, se jettent encor aux pieds de Sa Majesté. Ils sont toujours arrêtez à Francfort , quoique Sa Majesté ait ordonne leur délivrance par la lettre écrite en son nom, de Polsdam le oo mai ^ , et qu'en conséquence le Conseil de ville les ait déclarez libres. La dame Denis représente qu'elle a été traînée le 20 juin, sans aucun ordre, sans aucun prétexte, par le nommé Dorn, ci-devant notaire impérial, cassé par le magistrat, et ayant un azile dans la ville en servant le sieur de Freitag; que ledit Dorn enferma la dame Denis dans une chambre haute où il passa toute la nuit , seul avec elle, tandis qu'il avait mis quatre soldais à sa porte 5 qu'on lui prit son argent, ses bijoux 3 que, pendant ce tems, le sieur de Voltaire fut arrêté chez le sieur Schmith, qui prit
' Cette lettre, écrite par l'abbé de Prades, portait que la dame Denis n'avait jamais dit être arrêtée y et que le sieur Freitag avait seulement eu ordre de redemander au sieur de Ko l taire les poésies imprimées de S. Aï, , et^ de le laisser partir. (Y. Colliiii.)
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lui-même dans ses poches audit sieur de Voltaire, quarante-six louis d'or, treize quadruples d'Espagne, douze carolins, six demi-carolins, quatre demi-louis, avec des bijoux, etc., sans en faire aucun procèz-verbal et sans aucune formaliLe 5 que le sieur Schmilh, étant sommé de rendre cet argent le six juillet, a envoie à Tauberge du Lion-d'Or le nommé Dorn par un nouvel outrage à la dame Denis; que le nommé Dorn voiant passer le sieur de Voltaire avec un pistolet qui n'était pas chargé ^ et où il n'y avait pas même de pierre , a pris ce prétexte pour s'enfuir avec Targent.
Les suppliants informent seulement Sa Majesté de cette vexation nouvelle. Ils partent dans l'espérance que Sa Majesté daignera ordonner qu'on leur rende leurs effets, et permettre qu'ils s'adressent aux justices ordinaires , attendu que le sieur Schmith les persécute pour les frais de prison, leur retient leurs effets, leur argent, et les menace de les faire encore arrêter lundi prochain ^ ,
' CoUini convient du contraire. Voltaire, ajoute-t-il, se saisit d'un pistolet et se précipite vers Dorn : je n'eus que le temps de m'écrier et de l'arrêter.
* L'incident du pistolet n'eut pas les suites que redoutait Voltaire. Ce jour-là même, v juillet 1753, il put quitter Francfort, et il étaitàMayencele lundi 9 juillet.
Dans cet abîme de malheurs, les siipplianls^ qui ne sont coupables en rien, et qui n'allendent que le moment d'aller déplorer tant d'horreurs dans leur patrie, n'espèrent qu'en la miséricorde de Sa Majesté le Roi de Prusse.
AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
Francfort juillet*.
Madame Denis et monsieur de Voltaire, réduits à de bien tristes extrémités, supplient inslament monsieur le ChevaUer de vouloir bien faire parvenir au Roy cette requête. On ne demande autre chose de ses bontéz que de donner cours aux requêtes et lettres qu'on a pris la liberté de luy adresser, afin qu'elles parviennent au Roy en toute sûreté. On se flatte qu'il daignera rendre ce bon office. On luy présente les plus sincères protestations d'attachement et de reconnaissance.
* 7 Juillet 1753.
Je vous demande mille pardons, Monsieur, de la liberté que prend ma pauvre nièce. Pardonnez à une pauvre femme en larmes. Je suis bien loin de pouvoir être dans votre voisinage. Je suis très-malade 3 si je peux me traîner demain cliez vous , j'iray vous remercier de toutes vos boutez et vous en demander la continuation.
• Peut-être M. James de la Cour , chez lequel Voltaire se faisait adresser à Francfort sa correspondance intime (lettre à d'Argental , n*' 1986 de l'édit. Beuchot), ou bien le Résident de Mayence dont il parle dans la lettre 1985.
Ce billet est autographe 5 mais la suscription n'existe plus. On ignore comment il s'est trouvé en la possession du chevalier de La Touche.
—»e»»»>»»eeeee«a»eee8»»a»a»»»«^» »»»«»»»»»» »«a»g»»»»t»»»e»»»fc»»
Je partis si lard hier, Monsieur, j'étais si malade que je ne pus avoir l'honneur de prendre congé de vous. Ma destinée a été de souhaitler en vain de jouir de vos bontéz et de voire société et d'être inutilement dans la même ville que vous. Je vous prie de permettre que je fasse icy mes complimens aux personnes qui sonl auprès de vous , et à cet officier que vous m'amenâtes, qui m'a paru si aimable et qui ne m'a vu que sur mon grabat. Je ne crois pas que vous ayez au monde un serviteur plus inutile et plus attaché que Y....
Dimanche. *
■ Probablement au même que la lettre précédente.
L'enveloppe de l'original autographe a disparu. Au dos est écrit d'une main inconnue : Le P^ Corsing l'affaire de Voltaire. — On ignore comment ce second billet faisait partie des papiers du clievalier de La Touclie.
» 8 juillet 1753.
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AU ROI DE PRUSSE'
Dans les maladies qui me tourmentent de-* puis si longtemps et qui me rendent étonné de vivre, tout ce que je désire avant de mourir, c'est que Sa Majesté le Roy de Prusse soit instruite que j'ai conservé pour lui, jusqu'au dernier moment , les respectueux sentiments qui m'attachèrent à lui quand il me prévint pai tant de bontés.
L'ennemi cruel qui m'a perdu auprès de lui ne m'ôtera pas ma façon de penser. Ou imprima, dès qu'il fut à Paris, un misérable écrit, dans lequel ou entre dans les détails de la cuisine du Roy , et dans lequel on parle de la famille rovale avec l'indécence la plus méprisable ou la plus punissable. Cet impertinent écrit courait déjà le monde au milieu de l'année 1762; vingt
* La pièce qu'on va lire est probablement un duplicata du petit Mémoire dont parle Voltaire à d'Argens dans sa lettre du 3 mars 1753 (Beuchot, n» 2039), Mémoire que M. Clogenson n'a pu retrouver.
Je ne sais quel intérêt déterminait Voltaire à cette démarcbej après l'injure de Francfort,
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personnes en peuvent rendre témoignage, et M. le marquis de Yalory, ci devant envoyé auprès de Sa Majesté le Roy de Prusse , est prest de déposer qu'il vit en 1762 cet écrit infâme.
Cependant mon ennemi qui veut me perdre m'accuse de l'avoir fait pour me venger de ce que ma nièce et moi ont essuyé à Francfort; et il est le seul dans l'Europe qui affecte de croire cette calomnie.
Il est public d'ailleurs qu*en allant en France et passant par Cassel , il y séjourna quatre jours sous le nom de Morel } qu'il y fit imprimer un libelle chez le libraire Etienne ; qu'il l'envoya à son Altesse sérénissime monseigneur le duc de Saxe-Gotha pour m'ôler sa protection.
Je me flatte que Sa Majesté , instruite de mon innocence, rendra du moins justice aux sentiments de mon cœur.
Je suis bien sûr que ny leurs majestés les Keines, ny leurs altesses royales messeigneurs les Princes, ny aucun minisire ne m'imputeront tme rapsodle plus ridicule encor que condamnable.
AU CHEVALIER DE LA TOUCHE
A Colmar 3 mars*.
Vous n'ignorez pas qu'il parut, il y a plusieurs mois, un écrit abominaLle et non moins ridicule , où l'on ose outrager, avec une insolence punissable, la famille royale du pays où vous résidez.
Je crois devoir vous envoier le Mémoire cyjoint ^ . Je vous supplie Irès-instament d'en vouloir bien faire l'usage que votre bonté, votre justice et votre sagesse vous conseilleront. Ce serait assurément le plus grand de tous mes malheurs si la calomnie pouvait prévaloir. La bienveillance que vous m'avez témoignée me met en droit de la réclamer. J'ay l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, etc.
Gentilhomme ordinaire de la chambre du Roî,
* La pièce qui précède.
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